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« Développer les moyens de communication fait
évoluer la cellule, le corps, la civilisation. La difficulté réside
dans la découverte de l’inconnu pendant que d’autres essaient de
nous en empêcher. »








PROLOGUE

 

6 avril 928.



Les Vikings sortaient de leur sédentarité hivernale, ce peuple
marin organisait les campagnes du printemps lorsque leur chef avait
rendu l’âme.  Ils préparaient un grand festin en l’honneur de
leur nouveau chef, Sorg, nommé à la mort de son père. Sorg, blond,
avait la rigueur des traits de son père et la douceur blanchâtre de
sa mère. Il mesurait plus de deux mètres et pesait cent vingt
kilos. Il était l’aîné du clan Bjorn. Célibataire, ce guerrier
redouté devait prendre pour épouse Orgried, fille du chef du clan
Tjord. Cette union avait pour but de sceller une paix durable entre
les deux clans.

A la nuit tombée, le soir du festin, Sorg était dans sa chambre. Il
se préparait à sa nomination. Regroupées dans la maison du chef,
les familles du clan attendaient la proclamation de leur suzerain
pour commencer à festoyer quand Sorg entra dans la grande salle.
L’hiver, rude, avait suivi une campagne maritime longue et pauvre
en butin. Le clan espérait une pêche bien meilleure et des conflits
commençaient à poindre.

Commençons la cérémonie, ordonna Sorg.

Thor te refuse comme chef, Sorg,

Comment oses-tu affirmer cela, Borg ?

Il ouvrit la porte et montra à la tribu la lumière aveuglante qui
approchait de la place du village.

Regardez, s’écria-t-il en levant le doigt vers le ciel.

Sorg décida d’affronter la parole de Thor. Il sortit et partit seul
vers la lumière. Lorsqu’il arriva au centre de la place, elle
s’éteignit. À la vue de ce prodige, les hommes sortirent à sa
suite, le cadet des frères de Sorg prit son couteau et le planta
dans le ventre de Borg. Ils étaient tous dehors, recouverts de leur
fourrure d’ours ou de phoques, lorsqu’une ombre commença à faire
disparaître la lune. Telle une éclipse, l’éclat lunaire
disparaissait sous la masse qui s’avançait.



Thor dicte-moi ta volonté, dit d’une voix forte Sorg, les yeux
tournés vers le ciel.



Un rayon bleu apparut au milieu de la masse noire. Il déchira le
ciel et s’abattit dans un fracas assourdissant sur le peuple des
glaces. Ce fut instantané, brutal et le village disparut.

Sur la hauteur, un homme observait la scène. Arrivé depuis peu sur
le sommet après un périple de 50 km dans le froid du printemps
nordique, il vit le feu de son dieu détruire le clan Bjorn. Il
resta là, seul, sur la petite colline qui surplombait le village.
Cet émissaire du conseil des sages du clan Tjord avait été envoyé
auprès de ce peuple pour contracter le mariage d’Orgried. Il
s’enfuit immédiatement et arriva trois jours plus tard dans son
village.

L’émissaire raconta la lumière intense, l’ombre venue du ciel et
Sorg dire distinctement, « Thor, dicte-moi ta volonté ».
Il expliqua l’anéantissement du village et la disparition de Sorg.
Orgried éclata en sanglot, son père la prit dans ses bras. les
sages du conseil regardaient le père et la fille avec
consternation. Dans les clans vikings les sentiments devaient être
cachés. Orgried était une belle jeune femme d’un mètre quatre vingt
aux traits autoritaires et à l’aura charismatique. Son corps élancé
et sa chevelure sombre la distinguaient des autres femmes du clan.
Peu impressionnable, elle s’appuyait sur des faits plutôt que sur
des légendes. Pour elle, Thor était un mythe destiné à effrayer les
Vikings ou à expliquer les faits étranges.

Non, s’écria Orgried, ce n’est pas possible, il ne peut pas être
mort, je veux le voir de mes yeux.

C’est hors de question, Orgried, répondit son père, ce lieu est
celui de Thor à présent.

J’irai avec ou sans ton accord, père, répondit la jeune fille en le
regardant droit dans les yeux.

Le chef resta silencieux quelques instants. Il était habitué à la
désobéissance de sa fille. Orgried avait toujours été indépendante,
elle partait régulièrement avec les hommes du village à la chasse,
elle combattait contre eux lors de joute, elle savait manier toutes
les armes des vikings. Il réfléchissait au dilemme que lui posait
sa fille : accepter montrerait une forme de faiblesse au clan,
refuser son départ la conduirait à s’enfuir seule sans
protection.

Très bien, je ne veux pas que tu partes seule. Prends quatre hommes
et huit chevaux, tu pars demain à l’aube. Vous vous arrêterez sur
la hauteur de la colline. Deux hommes et toi resterez en
observation, deux autres descendront, ordonna le chef.

Orgried et les quatre Vikings prirent la route. Les chevaux
avançaient difficilement dans la neige durcie. Orgried pesta contre
la neige qui tomba pendant la nuit et qui allait effacer toutes
traces des événements. Ils marchèrent toute la journée et campèrent
à mi-chemin. Elle dormit peu cette nuit-là percevant des bruits
inconnus au loin. Le groupe reprit la route au lever du soleil et
arriva en vue de la colline vers la fin de l’après-midi.

Arrêtons-nous ici pour dormir, ordonna Orgried, pas de feu et très
peu de bruit, prenez beaucoup de repos. Je veux que vous soyez en
pleine possession de vos moyens demain.

Elle essaya de dormir, mais les bruits de la veille se firent plus
intenses et la jeune femme avait l’impression qu’ils s’en étaient
approchés. Orgried se remémora ses souvenirs. Elle avait déjà
rencontré son futur époux à la fin du printemps de l’année
précédente. Leur amour naquit dès le premier instant. Ils passèrent
l’année à se voir et à organiser leur mariage par le biais des
émissaires. Orgried vit le visage de Sorg. Elle voyait ses yeux,
son nez, sa bouche. Elle l’embrassa… Des larmes se mirent à couler
sur ses joues. Elle passa le revers de sa main sur son visage,
chassa cette image de sa mémoire, se tourna sur le côté et sombra
doucement dans le sommeil.

De quelle manière veux-tu que l’on aborde la vallée, Orgried ?
Demanda Swen.

Nous allons approcher par le levant, ça nous donnera un maximum de
luminosité. Nous pourrons anticiper les événements.

Ton père a ordonné de nous séparer en deux groupes, et tu dois
rester sur la hauteur pour surveiller.

Je sais, je respecterai sa décision.

En route.

Le petit groupe se mit en route jusqu’au flan Est de la vallée.
Orgried et deux Vikings restèrent sur la hauteur à couvert des
arbres enneigés. Swen et son frère se laissèrent glisser doucement
sur la pente. Le bas de la vallée était noir, la neige fraîche
avait fondu comme si le sol était encore chaud six jours après la
destruction du clan Bjorn. Au fur et à mesure que le soleil
s’élevait, la masse noire se précisait. Lisse comme un œuf, son
apparence n’avait rien de naturel, sa périphérie était entourée de
terre molle mélangée à de la neige. À l’extérieur du cercle, de
nombreuses marques de pas montraient une activité récente. Swen
s’approcha de la zone de travail. Son frère s’accroupit et prit de
la terre entre ses doigts.

Regarde, dit-il, cette terre a été apportée récemment, compte tenu
de la chute de neige d’hier, cette partie-là a été remuée
avant-hier et celle-ci hier.

C’est impossible, il n’y a personne ici.

Les deux frères s’avancèrent lentement. Swen toucha le sol
sombre.

C’est du métal !

Qu’est-ce que ça veut dire ?

Une telle surface de métal ! Je ne peux y croire, seul un dieu
aurait pu…

Un éclair traversa le ciel et tomba à proximité de leurs positions.
Un rocher explosa sous l’impact. Un second rayon les frappa de
plein fouet. Orgried vit la scène de loin et suivit le rayon depuis
son origine. Le feu était parti du centre de la masse noire. Une
voix grave s’éleva.

CE TERRITOIRE VOUS EST DORÉNAVANT INTERDIT. QUICONQUE FRANCHIRA LE
SOMMET SERA EXÉCUTE.

Un autre rayon s’éleva très haut et retomba juste derrière
Orgried.

PARTEZ MAINTENANT ET PROCLAMER CE MESSAGE. JE GARDE LA FEMELLE ET
LES DEUX MALES. SI VOUS REVENEZ, VOUS MOURREZ ET EUX AUSSI.

Avant qu’ils n’aient pu réagir, Orgried et les deux Vikings furent
frappés d’un rayon. Ils s’évanouirent. La jeune femme et les deux
frères furent transportés par des colosses à l’intérieur de la
masse noire. Les deux Vikings reprirent conscience et rentrèrent au
campement. Ils racontèrent leur histoire et portèrent la honte
jusqu’à leur mort l’été suivant dans une bataille en mer
d’Irlande.

Orgried se réveilla dans les bras de Sorg.

Je rêve ? Demanda-t-elle.

Je crois qu’il s’agit d’un cauchemar, mon aimée, lui répondit
Sorg.

Que faisons-nous ici ?

Nous travaillons pour le maître.

Quel maître ?

Thor.

Thor ?

 Je t’expliquerai. Repose-toi, tu le verras

La disparition du clan Bjorn et d’Orgried devint une légende. Plus
personne ne revint sur les lieux. Cet endroit devint pour tous la
colline de Thor.







16 janvier 976.



Le ciel était clair, les étoiles brillaient et le feu brûlait
intensément. La tribu indienne s’était installée là comme tous les
hivers. Les hommes avaient ramassé suffisamment de bois et tué ce
qui leur était nécessaire de bisons pour se nourrir et se vêtir. Le
froid de la nuit tombait brutalement. Le feu puissant s’élevait
avec son cortège d’étincelles vers le ciel. Chaque morceau de bois
lancé négligemment dans le feu provoquait un feu d’artifices que
Pierre-Froide admirait sans relâche. Lorsqu’il faisait froid, les
hommes et les femmes s’occupaient à peindre sur des peaux les
thèmes de la vie courante. La tribu avait pris ses quartiers
d’hiver près de la rivière. Les huttes étaient proches les unes des
autres pour limiter le temps passé à l’extérieur. Vastes et
richement décorées, elles faisaient la fierté des familles
indiennes. Pierre-Froide avait la responsabilité du feu cette
nuit-là. Il l’alimentait périodiquement et regardait ce ciel sombre
qu’il connaissait si bien. Son père lui en avait expliqué toutes
les subtilités et il pouvait partir de nuit et revenir au campement
en se guidant avec les étoiles. Ce soir, pourtant, il était
intrigué. Il appela son père pour lui montrer deux points plus
brillants dans le ciel.

Père, regarde ce point lumineux qui descend lentement, dit
Pierre-Froide, on dirait qu’il va tomber sur terre.

Non, fils, lui répondit Soleil-Levant, c’est le Grand Esprit qui
vient à nous. Mon grand-père m’avait parlé de sa venue. Il y a de
nombreuses  saisons, il était descendu sur le peuple des
glaces.

Mais Père, nous devrions peut-être fuir.

Non, Fils, si le grand esprit a décidé de venir à nous, nous devons
l’attendre.

Bien des années auparavant, la tribu se préparait pour la chasse.
C’était une nuit d’avril claire. La fraîcheur donnait au ciel une
transparence qui étonna Rocher-brillant, chef de la tribu. Son
épouse Rivière-d’Argent et son fils Aube étaient restés dans le
tipi. Rocher-brillant s’était écarté du campement pour s’adonner à
ses deux plaisirs : fumer et regarder le ciel. Il vit une flamme
blanche qui devint jaune puis rouge courir dans le ciel vers
l’étoile qui indiquait la direction du vent glacial et de la neige.
La lumière rougeoyante ralentit, puis disparu sur le peuple des
glaces. Le chef indien connaissait les étoiles filantes et comprit
que cela n’était pas naturel. Il en conclut que le Grand-Esprit
avait visité le peuple du Nord. Il passa le reste de son existence
à attendre sa venue et expliqua à son fils, Aube, et à son
petit-fils Soleil-Levant ce qui s’était passé.

Le point lumineux devint rouge puis s’éteignit. Une immense masse
apparut et se posa doucement sur le sol à proximité du campement,
et un être d’apparence humaine descendit vers le chef de la tribu.
Son apparence était sereine et sa voix métallique.

Bonjour Soleil-Levant, dit-il, je suis honoré de te
rencontrer.

Qui êtes-vous ?

Ne l’as-tu pas déjà deviné ?

Vous êtes le grand Esprit ?

Oui chef de tribu apache, Je suis venu vous chercher pour faire un
long voyage, j’ai besoin de vous pour créer la garde personnelle
d’un couple royal, dit le grand esprit.

Oui, Grand-Esprit, que devons-nous emporter ?

Toutes vos affaires, nous avons un long voyage.

Soleil-Levant regarda autour de lui et croisa les regards qui
attendaient sa décision. On ne pouvait refuser une demande du grand
esprit.

Ramassez les tipis, et toutes nos affaires, nous partons.

Les enfants furent réveillés et enveloppés dans des couvertures
tissées, les chevaux furent libérés, tout le monde plia, rangea le
matériel, les armes, les fourrures et la nourriture. En moins d’une
demi-heure, tout le campement était rangé, les hommes et les femmes
étaient prêts à partir vers un voyage sans retour. Tel Noé et son
arche, Soleil-Levant fit monter sa tribu dans l’immense masse de
métal. La porte se releva derrière lui et le chef glissa un dernier
regard sur sa terre.

La masse noire décolla, puis une lueur aveuglante, ressemblant aux
éclairs d’orage, sortit de deux longs tubes. La terre fut brûlée
sur un rayon d’un kilomètre. La masse atteignit une altitude de 500
mètres lorsqu’un objet se détacha et vint se poser sur terre. Il
s’enfonça jusqu’à disparaître. Un sas s’ouvrit et une forme humaine
apparue. L’humanoïde tendit sa main à l’horizontale, il tenait dans
sa paume un cylindre brillant dans la nuit. Un faisceau se forma
entre l’objet et la masse noire, le contact dura trente secondes,
la lumière se coupa et la masse noire disparut presque
instantanément.

Le regard vers le ciel, l’extraterrestre regarda partir son
vaisseau. Il pencha sa tête en avant en signe de regret. Puis, il
se ressaisit et alla vers sa navette. Il se glissa à l’intérieur,
s’allongea sur sa couchette et pressa une touche. La navette
s’enfonça, un peu plus, et disparut de la surface de la terre.








Partie 1

NOUVELLE TERRE, première partie








Chapitre 1
Cédric



2045

 

A

ston Pierce était un homme simple et direct, se partageant entre
sa présidence de Spatial Ingénierie et sa résidence une demeure
située au Nord de San-Diego. Entré dans cette entreprise trente ans
plutôt, Aston avait eu la chance de découvrir le jeune prodige,
John Dikness. Diplômé d’étude supérieure à 17 ans, John était entré
immédiatement dans le laboratoire Spatial Ingénierie. Aston avait
perçu le formidable potentiel du jeune Dikness. Il savait aussi que
le besoin d’argent immédiat lui permettrait de le convaincre avant
qu’un laboratoire universitaire l’accueille. L’entrevue eut lieu
dans un hôtel et il lui fit une proposition à 60000 dollars par an,
et l’assurance d’une promotion rapide en cas de réussite. Aston
devint 10 ans plus tard président de Spatial Ingénierie et John
directeur du Laboratoire. Les deux hommes s’appréciaient, chacun
fournissait à l’autre ce qu’il voulait : Aston le financement
et John les résultats. En vingt ans, les découvertes de Dikness et
la gestion d’Aston avaient propulsé Spatial Ingénierie à la
deuxième place des entreprises mondiales toutes productions
confondues.

 

John Dikness était un homme de taille moyenne, brun avec les
tempes dégagées, il portait ses 43 ans avec une énergie hors du
commun. Après avoir découvert en 2022, un nouveau système de
propulsion, il continua ses recherches sur l’accroissement
logarithmique de la vitesse des navettes spatiales entre deux
planètes et en 2030, Spatial Ingénierie fit ses premiers essais de
vaisseaux spatiaux entre la Terre et mars. S.I.1 fut lancé et
atteignit mars en une semaine. Cette augmentation de la vitesse
créa une formidable émulation et généra des levées de fonds
considérables pour atteindre un objectif simple : Coloniser
mars. Le C.N.T. (Consortium de la Nouvelle Terre) fut créé. Le
C.N.T. regroupait 10 des plus grandes entreprises mondiales
travaillant dans des domaines aussi divers que l’aviation, la
communication, l’industrie lourde, l’agroalimentaire, les
universités et laboratoires du monde avaient pris des parts dans ce
consortium. Spatial Ingénierie avait pris la majorité de blocage et
tout naturellement Aston Pierce était le président du
directoire.

Toutes ces grandes industries créèrent les outils nécessaires à
la conquête de mars. Mais chaque fois les deux mêmes problèmes
récurrents revenaient sur le bureau d’Aston : créer une
atmosphère stable, capable de s’auto-alimenter et de protéger mars
des changements brutaux de température entre le jour et la
nuit.

Fertiliser les sols pour produire l’alimentation de la
colonie.

Les deux difficultés étaient liées. Pourquoi posséder une
atmosphère stable, si l’on ne peut cultiver le sol ? Pourquoi
avoir un sol fertile, si l’on ne peut planter des végétaux faute
d’oxygène ?

Aston appela les meilleurs experts, mais aucune solution n’était
satisfaisante. Soit la solution proposée était trop artificielle et
générait des moyens considérables en homme, en matériel et en
énergie, soit la solution ne répondait qu’à un seul des deux
problèmes posé. Il décida de publier le dossier préalable de
l’installation sur mars et de poser les deux problèmes sur les
réseaux et journaux en ligne, spécialisés dans la recherche et la
science. Des milliers de réponses étaient arrivées et chacune
d’elle avait été étudiée. Toutes les propositions étaient
expliquées et détaillées mais ne débouchaient pas à une réelle
solution d’avenir et d’autonomie.

La baie de San-Diego resplendissait sous le soleil de l’aurore.
Aston prenait son petit-déjeuner. Installé sur la terrasse, il
pouvait humer l’air du petit matin, parfumé de sel montant de la
mer. Son lecteur électronique de message lui donnait ses messages.
Un premier tri des messages était fait par la sélection des mots
clés donnés par Aston. Puis les autres messages étaient placés dans
un dossier d’attente trié par provenance. Aston ouvrit ce dossier
et vit une adresse et un message un peu singulier :

 

De Cédric Kerkol’Han

À Président du C.N.T.

Le 1er juillet
2046.

 

Message :

 

« La solution passe par l’azote. »

 

Cédric, Bretagne, France.

 

Ce courrier intrigua Aston Pierce. Il se leva, réfléchit une
minute en se répétant les mots du message et décida de partir au
bureau. De la voiture il appela John pour lui fixer un
rendez-vous.

Arrivé au siège de Spatial Ingénierie, il monta directement à
son bureau sans faire son habituelle visite rapide à la réunion
journalière des chefs de service dans la grande salle du premier
étage. Il entra dans son bureau où l’attendait John Dikness.


	Bonjour, John.

	Bonjour Aston, que se passe-t-il ?

	J’ai reçu un message cette nuit, lisez ! Répondit le
Président en tendant son appareil portable au chercheur.



« La solution passe par l’azote. » Comment un problème
aussi complexe pouvait-il tenir en si peu de mots ? Questionna
John.


	Est-ce la solution ? Contre questionna Aston.

	Oui c’est notre problème, stabiliser l’atmosphère pour qu’elle
se condense et génère la vie sur mars.

	OK, alors pourquoi cela n’est-il pas venu plus tôt. Et quel est
l’intérêt de l’azote ?

	L’azote est un élément neutre. Il permet d’obtenir l’air tel
qu’on le respire sur terre. Je recherche une vie naturelle sur
mars, il faut pour cela que l’écosystème s’équilibre.

	Cela prendra des siècles, vous en êtes conscient ?

	Non, si nous trouvons une façon naturelle de produire les
éléments constitutifs de l’atmosphère.

	Où en somme nous ?

	Nous construisons les bulles et nous devons trouver une
solution qui générera à la fois de l’oxygène et de l’azote. Cette
accumulation se combinera au gaz carbonique et générera cet air.
Nous avons de l’eau, en la distillant avec l’énergie électrique
produite par les capteurs solaires, nous obtiendrons de l’oxygène
et de l’hydrogène. L’hydrogène et une partie de l’oxygène serviront
de carburant à nos usines. Le CO2 sera issu de non émanation
organique et des divers rejets, il nous manque l’azote. Je l’avais
laissé de coté, parce que je n’avais pas de solution pour le
produire. Notre homme a vu juste, et s’il sait le produire
naturellement, alors nous avons la chaîne pour rendre Mars
respirable. Il semble que la réponse tienne pour les deux
problèmes.

	Oui, je vais le contacter.



 

Bretagne

 

Le jour se levait, lorsque Cédric ouvrit les volets de sa ferme.
L’air de l’été naissant entra dans sa chambre chargée de sel marin.
Le vent était à l’Ouest. La mer, toute proche, alimentait
l’environnement de son ronronnement incessant. Parfois grondante,
parfois coléreuse, souvent chantante, parfois silencieuse, à marée
basse, lors de l’étale, juste avant qu’elle ne remonte pour
tarauder les rochers de granit. Les habitants de Penfoul ne
l’entendaient plus, il ressentait sa présence. Les mouettes
tournaient autour des bateaux de pêche. Cédric Kerkol’Han s’était
installé plusieurs années auparavant. Le Breton avait suivi des
études d’ingénieur. Après son diplôme il était entré dans le
laboratoire de recherche d’une usine pétrochimique situé dans la
zone industrielle du Havre. Las de ce monde de science, à 26
ans il avait décidé de rentrer en Bretagne pour reprendre une
exploitation de porcs. Installé dans sa ferme, il commença à la
développer. Le travail était dur, mais Cédric persévéra. La
production de porcs était contingentée. Il se développa en achetant
les fermes voisines. Cédric entra dans sa cuisine. Tandis qu’il
préparait son café, l’intercom sonna. Le Breton se dirigea vers le
salon. Il décrocha. Le visage de son ami apparu.


	Salut mon chéri, comment vas-tu ?

	Ça va. J’arriverai samedi midi, au lieu de jeudi soir.

	Ah ? Pourquoi ?

	J’ai rendez-vous vendredi soir à Paris.

	Avec qui ?

	Wilfried Querti.



Cédric resta silencieux.


	Cédric ? Qu’y a-t-il ?

	Je pensais que tu rentrerais plus tôt.

	Je sais mon amour, je sais.

	Tu repars quand ?

	Dimanche soir.

	Tu crois que ça vaut le coup ?

	Oui, j’en suis sûr.



Cédric coupa. Sa journée serait morose. Il essuya une larme au
creux de ses yeux et se dirigea vers son ordinateur. Il se connecta
et ouvrit sa messagerie. Il lut les messages courants et s’arrêta
sur le message de Spatial Ingénierie.

 

«  De Aston Pierce

À Cédric Kerkol’Han.

 

Le 2 juillet 2046

 

Message :

 

J’ai bien reçu votre message, je souhaiterais que nous nous
entretenions de votre idée. J’attends vos coordonnées
vocales.

 

Aston Pierce. San-Diego. Etats-Unis. »

 

Sa passion scientifique l’avait conduit à lire les revues en
lignes et l’article consacré à Mars l’avait intéressé. Il avait lu
toutes les informations disponibles sur la planète rouge puis
décida d’envoyer un message à l’adresse indiquée. Ce qui avait
commencé en amusement devenait une affaire, Cédric décida de passer
à l’étape suivante et envoya ses coordonnées. Il consulta ensuite
les chiffres de ses exploitations et se décida à effectuer sa
tournée. La journée s’avançait.

Pierre de la Rouque était un jeune avocat du barreau de Rennes.
De taille moyenne, il s’était spécialisé dans le droit
international et tout particulièrement dans la protection de la
propriété intellectuelle. Cédric l’avait connu à l’université. Ils
étaient voisins dans l’immeuble universitaire. Bien qu’ayant des
idées radicalement opposées, ils étaient devenus amis, avant de se
découvrir une passion dévorante l’un pour l’autre. Ils n’avaient
jamais eu de relation homosexuelle avant leur rencontre et chacun
avait eu des relations avec des femmes. 

Le train s’arrêta en gare de Montparnasse. Pierre se leva et se
dirigea vers la sortie. Il leva la tête et se raidit. Son sang
s’arrêta de circuler et des frissons lui parcouraient le corps. Il
la vit là, juste devant lui. Elle avait à peine changé. C’était une
belle jeune femme de trente ans.


	Bonjour Pierre, entendit-il



Pierre sentait qu’il perdait pied. Cette situation, il l’a
redoutait depuis huit ans. Sa vie avec Cédric ressemblait à un
conte de fée, mais son changement de situation avait ouvert une
cicatrice qui ne s’était jamais refermée. Pour Cédric, il l’avait
quitté. Il était parti sans rien dire, sans lettre, il avait fait
ses valises, laissé la clé de l’appartement, il ne pouvait se
résoudre à expliquer son changement de préférence sexuel. Il était
debout dans le couloir du train, les bras ballants, le regard dans
le vide. Elle était là, devant lui, à le regarder avec son sourire
doux. Il s’était imaginé cette scène des dizaines de fois :
toujours à son avantage, Pierre s’expliquait, elle le comprenait et
lui pardonnait. Il avait toujours voulu retourner voir Lise pour
lui expliquer, mais il ne s’en était jamais senti le courage et, au
fil des années, il s’était persuadé que cela n’avait plus
d’importance. Mais dans les yeux de la jeune femme se reflétait la
culpabilité qu’il avait enfouie au plus profond de son être.


	Pierre, tu me reconnais ? Entendit-il du fond de sa
détresse.

	Oui, Lise, susurra-t-il.

	Comment vas-tu depuis toutes ces années ?

	Ca va, et toi ?

	Toujours la même chose, fit-elle le regard triste.

	Lise, je voulais te dire…

	Non, Pierre, ce n’est plus la peine, ne dis rien, il est trop
tard.



La phrase le poignardât. Il comprit qu’aucune explication ne
pouvait expliquer sa fuite, la douleur qu’il avait inscrite au fer
rouge dans le cœur de sa fiancée.


	Je sais mais…

	Tiens, voici mes coordonnées, lorsque tu voudras contacte-moi,
et nous verrons s’il faut parler du passé, OK ?

	La douceur de sa voix l’acheva d’un deuxième coup au
cœur. 

	Oui, je te donne les miennes, répondit-il en tendant sa carte
électronique.

	J’ai été contente de te revoir. Appelle-moi, le temps efface
les blessures, tu sais.



Lise descendit du train et disparu dans la foule. Pierre
commença à reprendre ses esprits et alla s’asseoir sur un banc. Il
resta là une heure ressassant les images du passé, puis il parvint
à se lever et commença à marcher vers son rendez-vous.

Lise se retourna et le regarda longuement, une tristesse infinie
l’envahit. Elle décida d’aller dans un bar et d’y passer le début
de la soirée. Le monde, le bruit et l’ambiance particulière de cet
endroit lui changeraient les idées. Revoir Pierre lui avait
remémoré les huit ans passé. Elle se mit à pleurer. Assis derrière
une table, l’anglais regardait son écran. Il entendit les sanglots
de la jeune femme assise sur le tabouret haut prêt du bar. Ce
n’était pas les longues jambes musclées, les hanches parfaites en
dessous d’un ventre parfaitement plat qu’une jupe cintrait, ce
n’était pas non plus la poitrine parfaite qu’elle laissait
entrevoir à travers un chemisier blanc,  qui le fit lever mais
les larmes qui coulait le long de ses joues. Il se leva et allât
près d’elle. Il lui parla avec une douceur infinie si bien qu’au
lieu de le renvoyer à sa table, Lise l’écouta, ses sanglots se
calmèrent. Ils parlèrent un long moment et la jeune femme quitta le
bar calme et apaisée.


	Monsieur Kerkol’Han ? Demanda l’homme.

	Oui, répondit Cédric. Spatial Ingénierie, San-Diego,
s’affichait en bas de l’écran.

	Je suis Aston Pierce, votre message sibyllin m’a interpellé
Monsieur Kerkol’Han. Quel procédé utilisez-vous pour produire
l’Azote ?

	Je comprends votre interrogation, Monsieur Pierce, et je vous
propose d’en discuter au siège de votre entreprise.

	Quand ?

	Dans une semaine ?

	Très bien, je vous organise votre voyage et vous recevrez tous
les documents sous 72 heures !

	Un instant, Monsieur Pierce, prévoyez le voyage pour deux
personnes.

	Quel est le nom de cette deuxième personne ?

	Je vous envoie toutes les informations sur votre
messagerie.

	Très bien, je vous dis à la semaine prochaine.



Le Breton ne s’était occupé de rien. Il avait reçu sa
réservation d’avion, ses réservations d’hôtel et son heure de
rendez-vous au siège de Spatial Ingénierie par International Mail.
Il avait pris contact avec Pierre immédiatement et lui avait
indiqué ce qu’il attendait de lui. Il se trouvait maintenant dans
le fauteuil du salon d’attente du bureau présidentiel d’Aston
Pierce à San-Diego.


	Pierre, Tu as pris le contrat ? Demanda Kerkol’Han.

	Oui répondit l’avocat.

	Tu me laisses parler, OK ?

	Tu me l’as répété quarante fois, je te laisse parler, je
n’interviens que lorsque cela me paraît nécessaire. Je te
renouvelle mes réserves quant à la protection que tu
souhaites.

	Je prends le risque, de toute façon je n’ai rien à perdre.



Aston entra dans le salon. Cédric reconnu son visage.


	Bonjour Monsieur Kerkol’Han, je me présente, je suis Aston
Pierce et voici John Dikness.

	Enchanté, Monsieur Pierce, Monsieur Dikness, permettez-moi de
vous présenter mon avocat et ami Pierre de la Rouque.

	Entrez, je vous en prie et asseyez-vous. Voulez vous boire
quelque chose, café ? Thé ? Un alcool ?

	Un café pour moi, répondit Cédric.

	Un autre pour moi, enchaîna l’avocat.

	Alors, venons-en au fait, reprit Pierce, quel est votre
projet.

	Une minute, Monsieur Pierce…

	Aston, appelez-moi, Aston.

	Très bien Aston, je veux que vous signiez ce contrat avant que
je ne vous dévoile mon idée. Rassurez-vous, si mon projet ne vous
intéresse pas, vous n’aurez rien à payer, mais vous ne pourrez
copier mon idée.

	Je ne peux signer quelque chose en blanc.

	Si vous le pouvez, intervint l’avocat, lisez le contrat,
d’après ce que je sais, vous n’avez pas besoin d’avocat.

	Vous êtes bien informé Pierre, mais si j’y vois un doute j’en
appellerai un.

	Très bien lisez, reprit l’avocat.

	En cas d’utilisation de votre technologie, vous toucherez 1
Cent d’Euro par tonne d’Azote, lut le président.

	Vous savez combien il faut de tonnes d’Azote pour constituer
l’atmosphère de mars ? Interrogea John d’un ton agressif.

	Quatre fois plus que d’oxygène. Et vous savez combien va vous
rapporter une seconde terre ? Répondit froidement Cédric.

	Attendez, calmons-nous, ce contrat à l’air régulier. Si notre
ingénieur a trouvé la solution, nous créerons un impôt Air pour
rémunérer son idée.

	Mais Aston ? Nous ne savons même pas de quoi il
s’agit ?

	Je me suis renseigné sur ces hommes, ils n’ont rien de
malhonnête.

	Alors Messieurs, que faisons-nous, questionna l’avocat.

	Je signe cet accord et je le respecterai, répondit Aston.

	Très bien.

	Quelle est cette idée ? Demanda John Dikness pendant
qu’Aston donnait le contrat signé.

	Vous permettez, nous allons enregistrer ce contrat chez l’un de
mes confrères. Nous nous reverrons dans deux heures. Conclura
l’avocat.



Ils se serrèrent les mains et quittèrent le bureau de Spatial
Ingénierie. L’avocat avançait d’un pas pressé vers l‘ascenseur.
Cédric avançait plus posément en savourant le moment. Si son idée
était agréée, il deviendrait immensément riche. Il alluma une
cigarette, une alarme retentit immédiatement. Cédric avait compris
et il l’éteignit immédiatement. Depuis près de quarante ans, il
était interdit de fumer dans un lieu public aux Etats-Unis. Il
entra dans l’ascenseur. Pierre semblait presser et inquiet.


	Que se passe-t-il ? Demanda le Breton.

	Je voudrais enregistrer ce contrat, cela m‘a paru trop simple,
répondit l’avocat.

	Et alors ?

	Je ne sais pas, je veux le porter à un collègue. Ils ont
enquêté sur nous, tu leur parles d’azote, imagine qu’ils aient
compris ton idée.

	Et alors ? Reprit Cédric, il a signé.

	Encore faut-il l’enregistrer ailleurs.



Cédric blanchit d’un coup, il venait de comprendre la crainte de
Pierre. La panique commençait à se lire sur le visage de Cédric. Le
compteur de l’ascenseur égrenait les étages. 25… 24…


	Tu envisages qu’il puisse nous tuer ?



23… 22…


	Tu penses que ce n’est pas envisageable ?



21… 20… 19…


	Pourquoi ? Questionna Cédric.



18… il transpirait.


	Pour éviter de payer les royalties.



17… 16… 15… les yeux de Cédric s’écarquillèrent.


	Je ne peux pas croire que ce sont des criminels.



14… 13… 12… 11… 10… Pierre opina.


	J’en doute aussi mais c’est une possibilité.



9… 8… 7… Le Breton se reprit.


	Où se situe l’avocat que nous devons rencontrer pour
enregistrer notre contrat ?



6… 5… Pierre regarda le compteur d’étage.


	À trois rues d’ici, nous y serons dans 10 minutes.



4… 3… 2… Cédric reprit espoir, mais s’inquiéta de nouveau.


	Tu as une solution si nous avons affaire à des tueurs



1… la cloche de l’ascenseur sonna. Les portes s’ouvrirent.
Quatre hommes de taille imposante les attendaient. Cédric et Pierre
sentirent leurs cœurs battre à tout rompre.


	Voulez-vous nous suivre, s’il vous plaît.

	Pourquoi ? Hurla Cédric au bord l’hystérie.

	Nous vous prions de nous excuser si nous vous avons effrayé,
répondit l’homme en adoucissant sa voix, mais Monsieur Pierce
arrive et souhaite revoir un point avec vous avant votre
départ.

	D’accord, répondit Pierre en regardant Cédric. Nous allons nous
asseoir.

	Par ici s’il vous plaît, dit l’homme en montrant des fauteuils
placés dans le hall.



Pierre et Cédric s’assirent et se calmèrent. La porte de
l’ascenseur s’ouvrit. Aston Pierce sortit et se dirigea vers
l’avocat et le Breton.


	Je vous remercie de m’avoir attendu. J’avais un point à revoir
avec vous. Nous avons compris avec John votre idée, mais nous
respectons la propriété intellectuelle, toutefois nous
souhaiterions rectifier une clause du contrat.

	Laquelle ? Coupa d’un ton sec Cédric.

	Laissez-moi terminer, s’il vous plaît, Cédric. Le démarrage de
la colonisation de Mars va prendre du temps. Nous comptons 5 années
pour les pionniers et 5 années supplémentaires pour l’extension. Je
souhaiterais deux choses, si nous faisons affaire.

	Allez-y, continuez s’intéressa Pierre.

	Tout d’abord, nous avons besoin de délai de paiement et je vous
propose de vous régler 100000 Euro par mois déductibles des
royalties durant 10 ans. Au bout des 10 années, notre colonisation
sera très avancée et nous solderons nos royalties dues. Vous
toucherez ensuite votre dû au trimestre.

	Cela me paraît raisonnable, répondit Cédric,
ensuite ?

	Nous souhaiterions que vous preniez en charge la direction du
service atmosphérique du C.N.T. avec pour objectif la mise en place
de l’atmosphère de Mars, pour un salaire de 100000 Euro pour
débuter, non déductible de vos royalties.

	Qu’en penses-tu Pierre ?

	Faudra-t-il aller sur Mars ?

	Cela va de soi, mais dans un deuxième temps, nous aurons besoin
du responsable juridique dans l’administration de Mars. Le salaire
sera le même.

	C’est une idée ! Répondit Pierre.

	On y va ? Demanda Cédric.

	On y va. Je vais rectifier les clauses sur le contrat et
lorsque nous reviendrons, vous nous aurez mis cela par écrit.
Considérez qu’en cas d’accord sur le projet d’Azote nous
accepterons votre proposition.

	Excellent ! À tout à l’heure !



Les deux Français quittèrent le siège de Spatial Ingénierie. Ils
allèrent enregistrer le contrat et revinrent voir Aston et John
avec leur dossier.


	Alors Messieurs, expliquez-nous votre technique. Comment
produire naturellement de l’azote ?

	Avec du lisier de Porc !

	Nous l’avions deviné mais expliquez-moi comment.

	C’est très simple, répondit Cédric.

	Simple en théorie, mais je voudrais connaître votre façon de
réaliser tout cela, reprit John sèchement.

	Vous savez que le porc a des avantages considérables. Il est
omnivore, se reproduit en grande quantité, il est solide et nourrit
très bien ?

	Oui, bien sûr, répondit John, impatient.

	Par contre, il y a deux inconvénients majeurs, le lisier de
porc et le fait que les musulmans n’en mangent pas. Dans les deux
cas, il y a des solutions avantageuses, le lisier de porc peut-être
décomposé, par une usine spécifique, en deux produits, l’azote et
l’engrais pour les terres. Concernant les musulmans, nous les
nourrirons avec du mouton et du bœuf.

	Mais, plus précisément, comment comptez-vous mettre cela en
place ? Questionna Aston.

	Vous pouvez apporter l’eau, c’est prévu dans votre étude.

	Oui, tout est déjà prêt.

	Ma solution fonctionne comme un embryon. Nous commençons par
créer une bulle de petite taille, disons 1 hectare, nous créons
l’atmosphère que nous stabilisons avec de l’azote importé de la
terre. Nous importons les végétaux, la nourriture et installons les
porcheries, les étables, les bergeries. Pendant ce temps, les
bulles capables de recevoir les fermes pour accueillir les
agriculteurs et leurs familles seront construites ainsi que les
usines de retraitement de l’eau et du lisier de porc. Les bâtiments
construits devront avoir un système de retraitement des ordures et
des déchets humains. Nous préparerons ainsi une chaîne complète et
autonome capable de s’auto-alimenter. Nous construirons aussi
toutes les usines de production d’oxygène par distillation à
l’électricité solaire, de production d’azote et d’engrais.

	Combien de temps, cela prendra.

	D’après le dossier que vous avez publié sur le net, la première
bulle sera opérationnelle en 2 mois, nous commencerons à alimenter
en atmosphère équilibrée les grandes bulles et au bout de trois
mois, les agriculteurs travailleront la terre et les colons
s’installeront. Il faudra un cycle agricole complet pour créer la
base de notre production, ensuite la croissance sera logarithmique,
nous doublerons de taille tous les trois mois, si la fabrication de
bulles suit.

	Intéressant, vous m’avez mis tout cela par écrit.

	Bien sûr Aston, c’est sur votre boîte aux lettres, mais il vous
faut le mot de passe.

	Bon, je crois que nous pouvons étudier cela, vous pouvez vous
installer ici dans combien de temps, si nous acceptons votre
projet ?

	Il me faut quinze jours.

	Pas moins, demanda John

	Pourquoi ?

	Nous sommes en retard, précisa John.

	Écoutez, vous prenez le temps d’étudier mon projet et je
verrais si je peux raccourcir le délai.

	Parfait, conclut Aston, à bientôt.

	Aston, je voulais aussi préciser un point.

	Oui.

	Pour faire fonctionner tout cela, il faudra une discipline de
fer et un chef à la hauteur.

	Je sais, nous cherchons cet homme.

	J’en connais un qui peut remplir cette tâche.

	Dîtes toujours!

	Le Colonel Tristan Lucer, de la Légion Étrangère
française.

	Je vais me renseigner.

	Une dernière question, Aston, intervint Pierre.

	Oui, allez-y.

	Pourquoi coloniser Mars, quel est votre intérêt.

	C’est une bonne question, je pourrais vous répondre par des
banalités du style, conquête spatiale, intérêt
scientifique etc. Ce serait vrai, mais ce n’est pas la vraie
raison.

	Quelle est la vraie raison ?

	B.E.A.

	B.E.A ?

	Business, Espoir, Argent. La conquête de Mars va développer un
formidable développement et créer un business supérieur à l’après
deuxième guerre mondiale. Les entreprises du monde entier vont
investir dans la production. Tous les produits sont concernés,
toutes les activités. Les compagnies et les états vont investir des
milliards de dollars et créeront une croissance à deux chiffres. La
bourse suivra.

	Optimiste voire utopique, lança Pierre en regardant Cédric qui
observait sans répondre son ami titiller l’ego du chef
d’entreprise.

	Vraiment ? Vous savez que la terre est surpeuplée, tous
les pays recherche des solutions pour régler leur démographie,
l’installation sur Mars créera l’Espoir pour les populations de
richesse pour eux et leur descendance. Si le peuple veut y aller,
les entreprises voudront anticiper cette demande. Et par voie de
conséquence si cette installation se passe bien, mon entreprise y
gagnera énormément d’Argent.



Bien vu, à bientôt Aston

À bientôt, Messieurs.















Chapitre 2
La colonisation


Les
pionniers se préparaient dans des bases. Les usines construisaient
des vaisseaux, des outils, des maisons préfabriquées et tout le
matériel nécessaire à la vie quotidienne. En août 2045, la
première expédition partit. 300 navettes automatiques chargées de
matériel se posèrent sur Mars. Des robots mirent en place des
tentes gonflées en atmosphère artificielle. Deux mois plus tard,
les premiers hommes s’installèrent dans la première bulle, la bulle
Alpha. Véritable cellule originelle, cette bulle recevait chaque
semaine des tonnes de matériel, d’azote qui étaient dirigées vers
les sites en construction. Cédric faisait partie de ces hommes, ils
étaient chargés de conseiller les meilleurs spécialistes en
agroalimentaire et élevage. Ils vérifiaient l’installation de la
première porcherie martienne, et l’évacuation des lisiers vers
l’usine flambant neuve de retraitement. L’installation se faisait
suivant ses théories et il réglait au fur et à mesure les
difficultés rencontrées. 4 mois plus tard, les grandes bulles
produisaient et recyclaient l’eau, l’air, la nourriture les
déchets. Les bulles pouvaient recevoir les colons venus de la
terre. Les robots avaient préparé les habitations capables de les
accueillir. 5000 hommes et femmes destinés à coloniser une nouvelle
planète montaient dans 100 navettes. Ils touchèrent Mars le 12
février 2046. Cette colonie fut placée sous autorité militaire. Les
colons prirent leurs quartiers et commencèrent à œuvrer. Les
journées étaient consacrées au travail. 12h00 par jour, les hommes
défrichaient le sol de mars pour produire une culture de base. Les
plantes étaient de solides pouces, habituées aux conditions
extrêmes. Une simple bulle recouvrait les plantations. La chaleur
venait du soleil. Au début, la température avoisinait 0 degré
Celsius. Cédric demanda aux techniciens de régler l’atmosphère de
telle manière que le gaz carbonique provoque dans la bulle un effet
de serre qui augmenta progressivement la température. Les
scientifiques mirent en place des satellites capables d’amplifier
les rayons solaires. La chlorophylle profita de la photosynthèse
pour croître en absorbant le CO2, transformant ces molécules pour
garder le carbone propice à son développement et renvoyant
l’Oxygène propice à la création d’une véritable atmosphère. L’idée
était de recycler la production de gaz carbonique des hommes dans
ses plantations. La terre s’était faite ainsi. Chaque mois de
nouveau pionniers arrivaient. Les navettes étaient chargées
d’animaux, de plants et de matériel. D’autres satellites avaient
été placés dès 2045, en orbite du pole. Armé de puissants
concentrateurs d’énergie, ils captaient les rayons solaires et
revoyaient au travers du faisceau la chaleur nécessaire à chauffer
les installations et à faire fondre la calotte martienne. L’eau
ainsi produite était filtrée puis dirigée vers des usines de
traitement qui alimentait les terres, les humains et les animaux.
Fin février, 3 hectares étaient plantés, 1 500 à fin juin, dix
fois plus en décembre 2046.

 

Cédric entra dans son appartement. Pierre
l’attendait.

- Comment vas-tu ? Demanda
Cédric.

- Ça va.

- Oh, tu as un problème
toi ?

- Écoute, je m’emmerde. Il n’y a aucun
problème juridique à résoudre, je n’ai rien à faire, si ce n’est la
cuisine et le ménage.

- Tu le savais, ta fonction deviendra
opérationnelle dans deux ans, lorsque la structure civile prendra
le pas sur la structure militaire.

- Oui

- Tu pouvais rester sur
terre.

- Sans toi ?

- Oui, éventuellement, je ne t’ai pas
demandé de sacrifier ta carrière.

- Tu me souffles là. Je suis venu pour
t’accompagner, pour vivre avec toi et tu me dis que je serais mieux
ailleurs.

- Excuse-moi, je ne me suis pas rendu
compte de ce que je disais.

- OK, alors toi ta journée.

- Tu sais que tout progresse bien plus
vite que je ne l’avais imaginé. À ce rythme, Mars pourrait avoir sa
propre atmosphère en dix ou douze ans.

- C’est-à-dire ?

- Ils ont mis le paquet en hommes et en
matériel. Le frein au développement est la fabrication des bulles.
C.N.T. importe les éléments constitutifs à la fabrication des
bulles à un rythme bien supérieur aux prévisions, ce qui fait que
nous pouvons faire grossir la station beaucoup plus
vite.

- Et ?

- À ce rythme, tu auras du boulot dans 1
an au lieu de deux.

Pierre sauta dans les bras Cédric et l’embrassa
tendrement. Le bip de la porte sonna, Cédric se retourna et alla
ouvrir. Il tira sur le battant de la porte et ouvrit la bouche
d’étonnement devant l’invraisemblable vision. Il n’eut pas le temps
de faire sortir une parole de sa gorge. Une balle fit exploser sa
lèvre supérieure, explosa ses incisives, traversa sa langue et
éclata le cervelet. Ses bras tombèrent et son corps s’écroula sur
lui-même comme un pantin. Pierre avait vu son ami mourir sous ses
yeux sans comprendre ce qui se passait. Il ne bougea pas paralysé
par la peur et le chagrin instantané d’avoir perdu celui à qui il
avait voué sa vie. Dans le brouillard de son regard il distingua
une femme vêtue de noir qui pointait vers lui un pistolet
silencieux avec visé laser invisible. Pierre reconnu l’arme. Un de
ses clients lui avait montré le même lors d’une rencontre
professionnelle. La balle le transperça au niveau de l’œil droit et
il mourut sur le coup.

 

L’intercom du poste principal de sécurité situé dans le
centre administratif de la colonie sonna. Le chef de Poste Peter
Greenback pressa la touche. La voix hurla dans
l’intercom.

Ils sont tous morts, venez vite ils sont tous
morts.

- Oui à quel Parc, répondit le chef de
poste.

- Euh, euh, 28, Parc 28, strate
12.

- Monsieur donnez-moi des
précisions

- …

- Monsieur ? Il a coupé. Note
l’heure 6 h 52.

- Qu’est-ce qui se
passe ?

- Je ne sais pas, il a dit venez vite
ils sont tous morts. Albert ?

- Oui. Répondit le policier.

- Prends Louis avec toi et va au Parc
28, Strate 12. Tu vérifies si cet appel n’est pas bidon et tu me
tiens au courant.

- Attends, je finis ma nuit à
7 h 00, ça peut attendre la relève.

- Non vas-y tout de suite, si c’est
bidon tu en as pour 7 à 8 minutes allez et retour.

- Et merde. LOUIS,
dépêche-toi.

Albert Martel et Louis Grompied étaient deux agents de 47
et 49 ans. Il avait fait chacun plus de 25 ans de police sur terre.
Veufs tous les deux dans un accident de voiture qui coûta aussi la
vie au fils de Louis, délaissés par leur famille, ils s’étaient
portés volontaires pour les services de police de Mars. Ils
subirent l’entraînement des camps de Pionniers et partirent en
mai 2046.

Ils prirent un véhicule et quittèrent le poste principal
de sécurité.

- Il fait chier Pierre, il aurait pu
attendre la relève, je suis crevé. T’as vu la nuit qu’on s’est
tapée ?

- Je sais mais j’ai entendu l’appel, ça
n’avait pas l’air bidon répondit Albert

- Fait chier quand même, rétorqua Louis,
tiens le volant, merde, il manquerait plus qu’on ait un accident.
Tu sais où c’est ?

- Oui, tiens, on arrive.

- Ah non, c’est pas vrai, c’est chez
Dompierre.

- Le mari de la géologue, tu veux
dire ?

- Oui c’est ça, comme tu dis.

- Lui ? Répondit Louis
interloqué.

Le véhicule de police arriva devant la strate 12. Louis et
Albert descendirent.

- Enlève la sécurité de l’étui de l’arme
mais laisse l’arme dans l’enveloppe, ordonna Louis.

- OK, répondit Albert, à son collègue,
supérieur à l’ancienneté.

Louis passa sa main devant la porte. Une cloche retentit.
La porte s’ouvrit. Dompierre les regarda et baissa les yeux. Louis
vit le sang sur ses mains. Il regarda Albert et
blanchit.

- Que se passe-t-il ?
Demanda-t-il

- Ils sont tous morts, répondit
Dompierre d’une voix à peine audible.

- Qui est mort ? Demanda
Louis.

- Ma femme et mes trois enfants,
assassinés.

- Où ?

- Dans les chambres.

- Albert ?

- Oui.

- Va à la voiture, appelle du renfort,
préviens le chef de poste qu’il peut s’agir d’un quadruple
homicide. Et surveille-le.

Louis avait avancé avec son collègue vers le véhicule. Il
prit des gants et des bottes stériles pour entrer. Il ne croyait
pas ce qu’il venait d’entendre mais il valait mieux être prudent et
garder un maximum d’indice. Lors des stages de formation, on leur
répétait que les premières constatations étaient capitales. C’était
la première fois qu’il arrivait le premier sur les lieux d’un
crime. Il était sur Mars, dans des conditions techniques rudes et
il s’agissait sans doute de quatre morts dont trois enfants. Il
s’arma de courage et entra. La maison était sombre comme le matin
lorsqu’il rentre chez lui après sa nuit dans son logement froid.
Après avoir passé l’entrée il poussa la porte de la cuisine, sur sa
gauche, elle était bien rangée. Louis se tourna sur sa droite pour
entrer dans la salle à manger placée en face de la porte de la
cuisine. Une table rectangulaire avec 6 chaises trônait au milieu.
Le policier continua dans le couloir et vit le sang sur le sol. Une
petite marre qui glissait sous la porte et avançait dans le couloir
en suivant la ligne de pente imperceptible du sol. Grompied leva la
tête et poussa doucement la porte. Il eut un haut-le-cœur en
découvrant l’image. Il se tourna et couru vers l’extérieur. Après
avoir passé la porte, il alla dans le jardin et vomit sur un
arbuste.

Albert vit la scène et alla voir son collègue.

- Louis que se
passe-t-il ?

- Appelle des spécialistes et interdit
l’entrée de cette maison.

- Ça va Louis?

- OUI, ça va, fait ce que je te
dis.

- D’accord, j’y vais.

Installé devant son bol de café, les yeux dans le vide,
François Prictard écoutait les informations terriennes.
L’interphone sonna et Annette alla répondre. Il regarda
machinalement l’heure, il était 7 h 15 et tendit
l’oreille.

- François ?

- Ouais.

- C’est le poste principal de sécurité,
une affaire urgente.

- J’arrive.

François se leva et se dirigea vers le communicateur de
l’entrée. Son pas était lourd et les vieilles claquettes bleues,
attachées à ses pieds, résonnaient sur le carrelage à chacun de ses
pas. Le lieutenant Agmerson apparut sur l’écran. Le militaire
expliqua la situation. Prictard raccrocha.

- Que se passe-t-il ? Demanda
Annette à son mari.

- Quadruple meurtre, dans l’un des
parcs.

- Oh, mon dieu. Tu as besoin de quelque
chose ?

- Non je vais y aller tout de suite, les
premières heures sont fondamentales, je repasserais plus
tard.

François s’habilla rapidement. Et prit son
manteau.

- Un bisou ? Demanda-t-il à sa
femme.

- Oui, un énorme.

Il l’embrassa tendrement et se prépara à
partir.

- Tu n’oublies rien ?

- Quoi encore ?

- Les enfants,
chuchota-t-elle.

- Laure ? Léon ? Un bisou pour
papa ?

Le bruit augmenta au fur et à mesure qu’il descendait
l’escalier, les deux enfants courraient et le chien les
suivait.

- Ca m’aurait étonné que Sultane ne
suive pas !

Ils se jetèrent sur lui et l’embrassèrent. Le Berger
allemand se frotta dans ses jambes et Prictard le
caressa.

- Tu vas où, Pa ? Demanda Alan. Son
père l’appelait souvent Léon.

- Une enquête.

- Comment j’fais pour
l’école ?

- Maman va t’emmener. Aller j’y vais à
plus tard, vous vous débrouillez ce soir pour rentrer
OK ?

Prictard sortit et monta dans sa navette. Installé aux
commandes, il pestait contre la terre entière. Il arriva sur les
lieux, Louis le vit et alla vers sa voiture. François ouvrit sa
porte

- Que s’est-il passé ?

- On ne sait pas encore, j’ai vu la
mère, c’est dégueulasse et j’ai bouclé la maison jusqu’à ce que
l’identité judiciaire arrive.

- Tu les as appelés ?

- Oui juste après toi.

L’inspecteur descendit de sa navette et alla vers la
maison. Il entra et avança vers l’endroit indiqué par Louis. La
porte était entrouverte et François vit le visage ensanglanté
éclairé par la lumière jaune de l’ampoule. Il s’agissait
apparemment d’une femme de trente, quarante ans. Les premières
constatations montraient une plaie au cou et au niveau de la
poitrine. Louis entra à sa suite et détourna son regard. Louis
avait vu des tas de meurtres dans ses 25 ans de carrière sur terre
mais il n’arrivait pas à s’y faire.

- On va au premier François ?
D’après les dires du mari les enfants sont au premier dans leurs
chambres.

Ils montaient doucement l’escalier, François sentait son
corps frissonner d’appréhension. Ils marchaient dans cet escalier
sombre, vers une découverte qu‘ils redoutaient à double titre.
Constater un meurtre était déjà difficile, mais voir des enfants
ensanglantés remplissait les deux hommes de frayeur. Les deux
hommes rapportaient l’événement à leur propre vie, à leurs
familles. L’escalier donnait sur un palier qui alimentait quatre
pièces. De l’extrémité de ses doigts François poussa la porte. Les
posters de stars de séries TV agrafés au mur, indiquèrent à
François qu’il s’agissait d’une chambre d’adolescente. François
continua à pousser la porte. L’image lui claqua à la figure. Une
ligne de gouttelettes de sang séché balafrait le mur du plafond au
lit. Une petite main fine était posée sur le lit. Tout en prenant
mille précautions pour sauvegarder les indices, le policier avança
et découvrit le corps allongé derrière le lit. Ses yeux grands,
bleus, ouverts regardaient le plafond.

- François ? Hurla Louis, j’en ai
un qui respire, vite.

Prictard prit immédiatement son communicateur. Il était en
colère. Tout le monde avait cru sur parole le père lorsqu’il avait
annoncé la mort de toute la famille. Le corps de la femme avait
suffi à faire accepter la mort des enfants.

- Lieutenant ? Vite envoyez le
secours médical sur l’homicide, on a un enfant qui
respire

François avançait vers la chambre le téléphone sur
l’oreille

- Ah, vous m’emmerdez avec vos
questions, c’est Prictard, envoyez-moi d’urgence un médecin et on
verra le reste plus tard.

 

Le colonel Tristan Lucer dirigeait la colonie. Officier de
la Légion Étrangère, il avait été formé et aguerri à toute sorte de
situation. De famille aisée, Lucer avait suivi des études
supérieures, son quotient intellectuel était à la limite des
surdoués. Un conflit avec ses parents, une détresse amoureuse
l’avait conduit dans les bras de la Légion. C’était cela ou le
suicide. Tristan se souvenait de cette époque ou il écumait les
bars, de cette rencontre, de cette discussion et de cet homme. Il
se rappelait son prénom.

- J’en ai marre, tu comprends. Ça ne
vaut pas le coup de vivre. Je ne peux plus parler avec mes parents,
Lucie m’a quitté, seul l’alcool de ce Ricard m’aide à voir la vie
du bon coté.

- Écoute Tristan, j’ai quelque chose
pour toi.

- Je sais Phil, tu veux me sortir de là,
mais pour quoi faire ? Cadre supérieur dans une grande
banque ? Comme Papa ? Et chasser mes enfants quand ils me
décevront. C’est ça que tu veux.

- Non, j’ai mieux.

- Quoi, vas-y ! Au point où j’en
suis ça ou la Seine.

- Non, tu dois dessaouler.

- Très drôle, Pascal ? Un
autre.

- NON, répondit Phil, on s’en
va.

- Tu t’en vas, pas moi.

Le serveur s’approcha et regarda fixement
Tristan.

- Tu comptes me régler
quand ?

- Combien tu veux ? Répondit
agressivement Tristan.

- Tu me dois 500 euros.

- Mon cher papa te paiera.

- Je viens de l’appeler, il n’est plus
responsable de tes dettes.

- Je te paierai demain.

- Bill, viens ici, j’ai un mauvais
payeur, vois comment il peut payer.

- Attends, intervint Phil, Tiens 100,
200, 300, 400, 450 et 500, ça fait le compte.

- OK.

- Aller, Tristan, viens, je
t’emmène.

Phil ramena Tristan à son hôtel. Il fallut deux jours pour
que Lucer puisse reprendre ses esprits. Phil lui administrait des
calmants. Au matin, du troisième jour, Tristan ouvrit les yeux et
vit Phil qui l’observait. Il vit la fatigue dans ses
yeux.

- Pourquoi fais-tu cela ? Demanda
Tristan.

- Pour toi, répondit Phil.

- Comment cela ?

- Un jour, tu comprendras.
Dort.

Tristan dormit la journée complète et les sédatifs
l’aidèrent à dormir le reste de la nuit. Phil ouvrit un œil vers
5 heures du matin. Le bruit de l’eau le réveilla. Il se leva
d’un bond. Le bruit s’interrompit. La porte de la salle de bain
s’ouvrit.

- Alors Phil, tu as bien dormi, lui dit
Tristan en riant.

- Je vois que tu vas mieux.

- Oui, alors maintenant tu m’expliques
ce que tu attends de moi.

- Je voulais que tu reprennes tes
esprits.

- Je boirais bien quelque chose mais ça
va mieux. Je suis toujours triste et je n’arrive pas à reprendre le
dessus.

- As-tu quelque chose à
perdre ?

- Non. Personne ne m’attend.

- Que dirais-tu de la Légion
Étrangère ?

- Tu es recruteur ?

- Non, fit Phil en souriant, je pense
qu’une formation rude et militaire pourrait te permettre d’y voir
plus clair. Tu prends 5 ans, tu vois du pays et après tu reviens à
la vie avec une expérience particulière ou…

- Où ?

- Tu te remets à boire et tu te jettes
dans la Seine ou…

- Ou quoi encore ?

- Tu te fais interner.

- OK, j’ai compris.

- Comment ça se passe ?

- Tu vas au bureau de la Légion et ils
te guideront.

- Je te reverrai ?

- Oui, pendant un an tu me donnes de tes
nouvelles, où tu es, OK

- Oui, mais comment je pourrais te
remercier.

- Peut-être qu’un jour j’aurai besoin de
ton aide, qui sait ?

- Je serai là pour toi, Phil,
toujours.

- Deux coups stricts furent donnés dans
la porte. Le colonel sortit de ses souvenirs

- Entrer, ordonna le Colonel.

- Mon Colonel, salua le Lieutenant
Agmerson, nous avons une urgence dans le parc 28.

- De quoi
s’agit-il Lieutenant ?

- Il vaut mieux que vous
veniez.

- J’arrive.

Le Colonel s’avança dans le couloir d’un pas pressé. La
voix du Lieutenant avait une pointe d’inquiétude et d’angoisse
perceptible. Compte tenu de son caractère le Lieutenant Agmerson
était peu enclin à l’émotion. La seule conclusion possible était
que les événements étaient graves.

Tristan Lucer était un homme puissant d’un mètre
quatre-vingt-quinze, il avançait sur les gens comme un bulldozer.
Ses quinze années de commandement à la Légion l’avaient habitué à
une application stricte de ses ordres. Il se souvenait de ses
débuts. Ses ordres étaient approximatifs et le manque de confiance
en lui, le conduisaient à attendre une contradiction. La Légion ne
le permettait pas et un ordre était un ordre. Au fur et à mesure
des années et des grades la confiance, l’expérience et la maîtrise
des événements l’avaient conduit à être respecté et aimé par ses
hommes. Tristan savait s’entourer et amenait ses hommes à se
surpasser. Il utilisait rarement l’autorité. Sa force était la
conviction face à l’adversité. Tous les officiers et sous officiers
libres de leurs engagements, qu’il dirigeait avant son départ pour
le camp de pionnier « Mars 1 » du désert espagnol,
l’avaient suivi sur Mars. Lors de son engagement par le C.N.T., il
avait accepté de commander Mars si son autonomie était totale. Le
C.N.T. lui fixait son objectif et Lucer le menaient à bien. C’est
ainsi qu’il avait placé ses hommes à des postes clés. Ce
positionnement lui avait permis de gagner six mois sur le programme
de colonisation.

- Max, Lionel ? Ordonna le colonel
à l’adresse des Premières Classes en poste devant la sortie du
centre administratif.

- Oui, colonel répondit Max.

- Venez avec moi, chargez vos
armes.

- Oui colonel, répondit le soldat,
HARTRICK, prenez un homme avec vous et replacez-nous au contrôle
d’entrée.

Le soldat s’exécuta. Max Partorski était légionnaire
depuis 2026. Son engagement avait suivi celui du Colonel. Homme de
petite taille, Max avait une corpulence taillée à la serpe. Des
muscles puissants et noueux lui apportaient l’énergie nécessaire
pour répondre aux sollicitations d’un soldat. Le trio s’avança vers
le véhicule de transfert. Lionel Navec prit les commandes. Le
colonel monta devant et le lieutenant et Max s’installèrent à
l’arrière.

La colonie était construite en étoile. Le service
administratif, le centre de recherche et les logements pouvant
accueillir 10000 pionniers, étaient situés au centre sur une
étendue de 600 hectares. La bulle centrale haute de 200 m
englobait un volume de 600 millions de mètres cubes. 9 bulles
de 1600 hectares étaient raccordées au centre représentant chacune
un volume de 1,2 milliard de mètres. Chaque bulle avait une
fonction principale. Il y avait 3 bulles d’oxygénation, 5 bulles de
production d’Azote, 1 bulle technique chargée de
l’approvisionnement terrestre, de l’arrivée de l’eau et de la
conservation des graines prévues pour être semée à la prochaine
saison. La dernière bulle produisait des légumes de base. Cette
bulle était chauffée par le satellite. Sa température variait de -5
à 30 degrés centigrades selon la saison. Le but était de devenir
autonome par rapport à la terre sur les éléments de base. Une
perfusion trop longue de la terre vers Mars risquait de stériliser
la terre. En effet, chaque planète avait ses propres ressources
intrinsèques, immuables, stables. Le recyclage, propre à chaque
planète, bâti sur le principe que « Rien ne se perd, Tout se
transforme » se trouverait ainsi gravement déstabiliser.
Chaque Bulle avait aussi sa propre autonomie. En cas d’incident
grave, chaque bulle pouvait continuer à fonctionner. Une
administration particulière, des logements, de l’alimentation
végétale et animale était produite. Les bulles arrivaient à
maturité. Mars comptait maintenant 8263 terriens et 500
Martiens.  500 enfants étaient nés sur Mars. Certains avaient
déjà 9 mois et faisaient leurs premiers pas. 1100 terriens étaient
morts d’épuisement ou de maladie.

Le 12 février 2047 était prévue la fusion des bulles.
Une bulle recouvrant les 15 000 hectares des 9 autres avait
été construite. Les 9 bulles seront ouvertes progressivement pour
créer un écosystème complet. Lorsque la fusion sera
effectuée,  deux autres villes en étoile seront construites
en  utilisant, au maximum, les matériaux de la première. La
technique de croissance était bâtie sur l’essaimage des abeilles.
Lorsque la ruche est surpeuplée, une reine part avec des abeilles
créer sa propre ruche, et ainsi de suite. Si cette étape
fonctionnait, de nouveaux pionniers venus de la terre pourraient
s’installer sur de nouveau territoire, encadré par d’anciens
pionniers devenant ainsi responsables d’un secteur, d’une bulle ou
d’une colonie, sous le commandement du Colonel Tristan  Lucer.
Le C.N.T. réglait ainsi deux problèmes majeurs : la
surpopulation de la Terre et l’ambition politique de certains
Pionniers.

Le véhicule s’avançait vers la bulle n°7, spécialisée dans
la production d’Azote. Ils s’engagèrent dans le boyau de jonction.
Lionel tourna à droite à l’entrée de la bulle pour se diriger vers
le parc n°28. Chaque bulle était partagée en Parc, Chaque parc
répondait à une recherche ou production particulière. L’enclos
grossissait à mesure que les légionnaires approchaient. Tristan
sentait monter une angoisse. Il avait, avec ses hommes, traversé de
dures épreuves, mais là c’était différent. La colonie progressait à
une vitesse phénoménale. Tout fonctionnait bien. Le C.N.T. avait
constaté sur terre des actes et des sabotages permettant de
ralentir l’avancé du projet. Dans ses rapports hebdomadaires avec
le Président,  Tristan évoquait l’ensemble des difficultés et
aussi des avancées du projet. En retour, Aston lui donnait le
nombre d’émigrant prévu leur qualification, et les problèmes
terriens liés au projet. Lors du dernier briefing, Aston paraissait
inquiet sur la situation terrienne. Les actes de vandalisme, les
accidents causant la mort de scientifiques, les incendies plus ou
moins criminels, rendait nerveux le directoire. L’inquiétude du
Lieutenant lui remémorait tous ces événements et les mettait en
relief. Les mots, le ton, tout indiquait un problème grave. Le
militaire  l’attendait devant l’entrée de l’enclos.

- Alors Serge, que se passe-t-il ?
Demanda le colonel au Lieutenant.

Le lieutenant était le responsable de la sécurité sur
Mars. Il était assisté de spécialiste de l’espionnage, de la
sécurité et de policiers chevronnés.

- Nous avons un triple meurtre et un
blessé grave. Souffla le lieutenant.

- QUOI, hurla Tristan.

- Oui Colonel.

Le silence se fit dans le véhicule.










Chapitre 3
Phil


Perché sur un arbre, le regard plongé dans des
jumelles, il scrutait le bâtiment et cherchait un détail précis. La
garde avait été resserrée et des chiens avaient fait leur
apparition. Son travail avait commencé 3 semaines plus tôt. Il
n’allait jamais sur le terrain. Son travail consistait à entrer
dans l’ordinateur de l’entreprise, de l’organisation
gouvernementale ou criminelle et de piocher les informations pour
lui-même ou pour un client.

Phil Brigard se souvenait de la rencontre avec son client.
C’était dans un restaurant de San-Diego. Il vit un homme se diriger
vers lui et le saluer.

- Bonjour, Pat Drickers, directeur de la
sécurité de Pringston Enterprise,

- Bonjour, Phil Brigard, que puis-je
faire pour vous ?

- Nous avons trouvé votre adresse sur le
réseau, vous nous indiquez que vous êtes capable de percer tous les
systèmes de sécurité informatique, c’est bien cela.

- Oui, si c’est légal.

- Oui, ça l’est.

- Je vous écoute.

Pat ressemblait à l’un de ces cadres produit à la chaîne
par les grandes écoles américaines. Costume impeccable de grande
marque, chemise blanche et cravate stricte, tout respirait le déjà
vu. Pourtant, certains détails inquiétaient Phil. Son allure
cadrait mal avec le personnage. La démarche ne correspondait pas.
Drickers était un colosse de plus de  deux mètres. Blond avec
des yeux bleus translucides, il avait un accent bizarre, comme s’il
avait vécu dans le grand Nord.

- Nous avons mis au point un système de
sécurité, que nous pensons inviolable, continua Pat.

- Aucun système ne l’est, coupa Phil,
avec une pointe d’ironie dans la voix.

- Oui, c’est pour cela que nous vous
avons contacté. Sur le réseau on vous appelle le Pirate, je crois,
fit Pat en regardant le visage de Brigard pour vérifier la véracité
de la réponse de l’informaticien.

Phil releva ses yeux noisette et les plongea dans celui du
cadre avec un sourire indiquant à son interlocuteur que sa remarque
n’avait aucun sens.

- Vous croyez aux mythes, Monsieur
Drickers.

- OK, passons Monsieur
Brigard.

- Connaissez-vous mes tarifs, Monsieur
Drickers ?

- Non, nous savons très peu de chose de
vous.

- Et c’est mieux ainsi, mon métier
demande de la discrétion.

- Combien ?

- 500 000 $ pour le résultat,
10 000 $ par jour plus le matériel nécessaire. Je demande
une avance 10 jours avant de commencer.

- Vous plaisantez ?

- En ai-je l’air ?

- Cela dépasse ma compétence.

- Libre à vous.

- Je vous contacterai.

- À votre disposition, lui répondit Phil
en lui donnant un numéro d’appel, à toute heure.

- À bientôt.

Un bip le sortit de ses souvenirs. Figé sur sa branche, il
aurait pu accueillir une famille d’oiseau tant il faisait corps
avec l’arbre. Le bip venait d’un petit appareil relié à trois
sondes. Le signal venait de la première. Ce système servait à
détecter l’émission d’un signal vers le réseau. Le son
s’interrompit. Phil avait besoin des deux prochaines émissions pour
trianguler le signal dans l’espace. Une fois les coordonnées
précises du signal obtenu, l’informaticien pouvait le travailler et
lui mettre les données qu’il voulait. Phil attendait le deuxième
bip. Il continuait d’observer. Pourquoi avait-il resserré la
sécurité ? Dans une demande d’attaque classique la société se
mettait dans les conditions normales de travail et le demandeur ne
changeait pas les règles. Cette affaire sonnait faux. Phil décida
de se concentrer sur son travail, il vérifia son bip, tapa sur son
ordinateur portable les codes de contrôle des sondes et se remit en
attente. L’informaticien se replongea dans ses
souvenirs.

- Monsieur Brigard ?

- Oui, quelle est votre réponse Monsieur
Drickers, répondit-il sans préalable.

- Nous virons la somme demain, Quel sont
vos coordonnées bancaires, Monsieur Brigard ?

- Votre accord me suffit, Monsieur
Drickers, je prendrai ce soir l’argent prévu sur votre
compte.

Un silence se fit. Le cadre reprit la parole.

- Vous insinuez que vous pouvez accéder
à notre compte ?

- Je n’insinue pas, Monsieur Drickers,
vérifiez demain.

- Très bien, nous souhaitons que vous
entriez ce virus dans le programme central

- Je ne vous comprends pas, vous voulez
vous autodétruire ?

- Non nous avons l’antidote, je vous
l’envoie avec afin que vous puissiez le tester.

- Il suffirait d’inscrire un message
dans la mémoire centrale !

- Effectivement mais nous voulons
prouver à notre Président que tout système peut-être violé et que
stocker des données à un seul endroit est extrêmement dangereux. Il
refuse d’investir dans un nouveau site de sauvegarde si nous ne lui
prouvons pas que le système est attaquable. Le président a donné
son accord de financement. Nous avons réalisé des sauvegardes de
tous les systèmes. Elles sont gardées en lieu sûr. Nous attendons
votre attaque. Quand pensez-vous nous donner un
résultat ?

- Pas de délais, pas de contraintes, en
cas d’échec, je ne perçois que les dix jours de départ.

- Mais encore ? Interrogea-t-il sur
un ton excédé.

- Quand ce sera fait, vous le saurez, se
contenta de dire Phil en coupant la communication.

Le soir même, le compte bancaire de Pringston Enterprise
fut délesté de 100 000 $. Il en fut ainsi tous les dix
jours.

L’immense antenne parabolique placée sur le toit se
déplaça. Le bip se mit à émettre un signal, le même que la première
fois, Phil baissa la tête de dépit lorsqu’un second son puis un
troisième tinta à son oreille.

- Je l’ai, j’ai la position, après deux
semaines, je l’ai enfin, s’exprima Phil.

Phil sauvegarda ses données, et rentra chez lui. Cela
faisait des heures qu’il roulait et la fatigue commençait à se
faire sentir. Il avait choisi un modèle de voiture banal, afin de
passer inaperçu. Il s’avança dans l’allée. Phil rangea la voiture
dans le garage. La porte se ferma automatiquement. Il claqua la
porte et se glissa dans le corridor qui menait à sa cuisine. Sa
maison comprenait trois étages. Le rez-de-chaussée servait à
l’usage domestique, on y accédait directement du garage et de
l’entrée. Le premier étage permettait à Phil de recevoir, il était
composé presque exclusivement d’un salon et d’une salle de séjour
donnant sur une piscine.  La mise à niveau entre le sol et le
premier étage avait été faite par apport de terre. Un chemin en
pente douce donnait sur un terrain multisport. Un peu plus loin se
trouvait l’héliport. Située dans le désert du Nouveau-Mexique, la
propriété était à 50 km de toute habitation. L’hélicoptère lui
permettait d’accéder rapidement à toutes les destinations. Il avait
choisi un modèle biplace, ultra-léger, volant à 500 km/h. Lors
de mission comme celle-ci, il ne pouvait utiliser ce moyen de
transport. Phil détestait la voiture. Elle lui apportait trop de
contrainte. Après avoir bu de l’eau dans la cuisine, Phil monta
directement au dernier étage. Il monta les marches et arriva devant
l’identificateur tactile et vocal. L’informaticien déclina son
identité et apposa sa main sur l’appareil. L’ordinateur scanna la
main mais aussi le corps et mesura le poids de l’homme placé devant
la porte au moyen de capteur posé dans le sol. La porte s’ouvrit
sur une salle de 100 mètres carrés. De gros ordinateurs
fonctionnaient sur différents programmes. Deux écrans géants
diffusaient des images du lieu choisi, pour le travail en cours.
Phil jeta un coup d’œil et fut de nouveau intrigué par la sécurité,
il appuya sur deux boutons la caméra du premier écran fit un zoom
sur la parabole et le plafond de la maison s’entrouvrit. La lumière
entra dans la grande pièce. L’ensemble du toit pouvait s’ouvrir
permettant, notamment la nuit de voir l’ensemble du ciel et de ses
étoiles. Il alla vers un bureau et tapota sur le clavier. Le zoom
lui avait permis de voir que la parabole était toujours orientée
vers le même satellite.  Il envoya son signal vers le point
d’interception qu’il avait déterminé. L’un des écrans indiqua qu’il
était sur le signal. Il enclencha un programme de synchronisation,
puis un autre programme d’incorporation de données. Le logo de
Pringston Enterprise apparut. Phil allait lancer son
virus.

- Pourquoi autant de
sécurité ?  Dit-il tout haut. Cette question
l’obsédait.

Il décida de sauvegarder les données principales de
l’ordinateur central de Pringston Enterprise. Une fois les données
compressées, il les envoya vers ses sauvegardes ultra-rapides
pouvant accumuler dix terra octets chacune. Le traitement prit une
heure. C’était long et dangereux. Phil savait que malgré les
précautions de camouflage qu’il prenait, il était repérable
lorsqu’il chargeait et envoyait des données. Après avoir sauvegardé
les données, il incorpora le fichier auto exécutable au centre de
la mémoire de l’ordinateur de Pringston Enterprise. Il effaça
toutes trace de son passage et se déconnecta. Au bout de seconde,
le virus s’enclencha et raya toutes les données de Pringston
Enterprise au siège et dans toutes les filiales. Phil regarda les
deux écrans. Tous les systèmes s’interrompirent. L’électricité se
coupa. Rien ne montrait la mise en place d’un antidote. Phil
remarqua que les dégâts créés par le virus allaient au-delà d’un
simple exercice de sécurité. Il décida de se déconnecter des
satellites militaires et d’éteindre ses systèmes. Il se tourna vers
l’écran et bascula sur la chaîne d’information. Phil avait laissé
un seul ordinateur en fonction, connecté sur le réseau. Les
informations du soir donnaient des détails sur les faits divers, la
politique et le sport. L’écran de l’ordinateur commença à vaciller,
Phil ne le remarqua pas. Une information arriva sur le bureau du
présentateur. Ce geste surprit Phil. Depuis plus de quinze ans, les
présentateurs recevaient leurs informations de dernière minute par
écrit sur un écran. Les problèmes techniques étaient diffusés dans
une oreillette. Le cerveau de l’informaticien se mit en action. Il
tourna la tête vers son ordinateur et vit les dégâts provoqués par
une attaque virale. Il pensa à son virus et sortit immédiatement
l’antidote que le cadre lui avait fourni. Il l’avait testé et tout
avait fonctionné normalement. Dès l’inoculation, les fonctions
redevenaient normales, les données étaient restaurées. Phil
introduisit son antidote. L’écran s’éteignit brutalement, puis se
ralluma. Un message s’afficha :

« Merci Monsieur Brigard »

L’ordinateur s’éteignit. La télévision se coupa. Phil
comprit le piège dans lequel il était tombé. Il se calma et
commença à repenser d’une manière constructive. D’abord, il coupa
les liaisons avec le réseau, déconnecta physiquement son réseau
interne, il introduisit le fichier du virus dans l’un de ses
ordinateurs et commença à l’étudier. La nuit avançait, Phil ne
pouvait connaître l’étendue des dégâts. Entre deux recherches, il
pensait à ce Pat Drickers.

- Son orgueil, pensa-t-il lui avait fait
omettre de vérifier ses coordonnées. Il était évident maintenant
que ce géant ne travaillait pas pour Pringston Enterprise. Drickers
et son organisation connaissaient parfaitement son mode de
fonctionnement. Sa façon de se payer. Il avait prélevé
300 000 $ sur le compte de la Pringston Enterprise, sans
l’accord de cette compagnie, ce n’était plus un contrat mais du
vol. Même s’il était habitué à naviguer dans l’illégalité, il ne
volait pas, il se rémunérait sur des contrats de violation de
sécurité informatique. Avec ce virus il avait dégradé tout le
réseau informatique, jusqu’à quel niveau ? Il n’en avait
aucune idée.

Après trois heures de travail, l’informaticien découvrit
la souche du virus, les trois heures suivantes furent utilisées à
fabriquer l’antidote. Il ne pouvait restaurer les données perdues,
mais l’antidote permettrait de remettre le réseau en marche. Il
l’injecta dans l’un de ses vieux ordinateurs et le raccorda à celui
qui avait cessé de fonctionner, il raccorda d’abord l’unité de
stockage. Le nettoyeur effectua son travail et l’unité rebranchée
permit de redémarrer l’outil et le système d’exploitation fut
restauré. La connexion au réseau mondiale s’opéra. Les dégâts
étaient très importants. Les machines avaient souffert et les
sauvegardes aussi. Certains informaticiens avaient tenté de
restaurer leurs ordinateurs propageant ainsi le virus au cœur des
sauvegardes. Le virus se servait des systèmes d’exploitation pour
se propager et son attaque principale se faisait sur les données.
Il prenait les octets des fichiers, les mélangeait avec d’autre
pour rendre les fichiers illisibles, par contre, ils ne touchaient
pas au système d’exploitation pour lui permettre de voyager,
rendant les anti-virus inutilisables. Depuis plusieurs années, la
crainte principale des sociétés d’informatique était l’attaque du
système d’exploitation. Toutes les sociétés de service informatique
s’étaient plongées dedans.

Phil eu une lumière. Depuis 10 ans, il cherchait à savoir
qui balançait certains virus sur le réseau. Des virus rudes,
puissants mais maîtrisables. Ces virus s’attaquaient inexorablement
aux systèmes d’exploitation. L’alerte était donnée, une société
donnait l’anti-virus et cela recommençait tous les deux ou trois
mois. Un peu de matériel était détruit. Phil avait pensé que les
sociétés, qui donnaient l’anti-virus, étaient les même qui
propageaient le dit virus. Tous les virus s’attaquant au fichier
avaient une parade avant même sa sortie. Une société était
spécialisée dans ces recherches. La société Kerkling.

Le réseau se nettoyait progressivement, son antidote était
puissant, il rattrapait le virus. L’informaticien voulut vérifier
une de ses idées. Il alla sur le site de Kerkling. Il glissa sur le
conseil d’administration. L’image qui apparu lui confirma son idée.
Pat Drickers y siégeait comme président. Ce coup était planifié
depuis plus de dix ans, il visait à détruire l’ensemble des données
mondiales. Pourquoi, Phil n’en avait aucune idée, mais il savait
maintenant où trouver celui qui l’avait placé au centre de cette
affaire. Cet homme était à la tête de cette puissante société de
sécurité et  il s’appelait réellement Peter
Wilfrid.

 

Assis dans un confortable canapé, situé au niveau
supérieur de la Kerkling Corporation, Peter Wilfrid savourait son
succès en buvant de la vodka martini.

- Nous ne pensions pas qu’il serait
aussi rapide ! S’exclama-t-il.

- C’est difficile à croire mais cet
homme est un génie. Le plan a fonctionné plus rapidement que nous
l’avions prévu, répondit Carla Strong.

Peter et Carla travaillaient ensemble depuis huit
ans.  Thor l’avait recruté dans un camp d’entraînement à la
frontière mexicaine. Orpheline à 2 ans, elle avait passé la majeure
partie de son temps entre l’orphelinat, les maisons dîtes de
réhabilitation et les groupuscules politiques. Carla avait 29 ans,
elle avait tué son premier homme à 14 ans. Lorsque  Thor
l’avait recruté, elle se comportait comme une sauvageonne. Il l’a
appâtée avec de l’action et de l’argent puis l’a envoyé dans l’un
de ses centres, basé au Groenland. Le froid, la discipline et
l’action l’on d’abord cassée puis elle a été reconstruite par
l’organisation. Tuer n’était plus une raison de vivre mais une
simple nécessité si aucune autre option ne pouvait être
envisagée.

- Fantastique ! S’exclama Peter.
Penché sur son écran durant quatre heures, il observait la mutation
du réseau. Ses ordinateurs comme tous ceux de l’organisation
étaient protégés contre le virus.

- Ordinateur, télévision, téléphonie,
routes, trains, avions, tout ce qui fonctionne avec le réseau tombe
en panne, reprit Carla en chœur.

- Le bug tant redouté pour le passage en
l’an deux mille est en train de se produire avec une puissance
insoupçonnée.

- Les Etats-Unis sont en train de perdre
leurs données, continua Carla. Les autres états vont en faire de
même. La régression technologique sera de l’ordre de 30 à 50 ans
minimums. Les bases de données numériques ont peu à peu remplacé
les fiches papiers, les livres, les publications. On utilise des
ordinateurs pour construire des ordinateurs. La terre va perdre ses
sources d’informations, ses prévisions météo, l’agriculture va
régresser. La conquête de Mars est vouée à l’échec.

- Encore huit heures et plus aucune
donnée ne sera disponible, sourit Peter.  Thor va reprendre en
main le destin de la Terre. Il a les données, la technologie, il
aura le pouvoir.

Un écran s’alluma, Peter et Carla se retournèrent et
s’agenouillèrent.

- Thor un et Thor trente-deux, où en
sommes-nous ?

- Maître, le virus a été implanté, il y
a quatre heures maintenant, par le Pirate.

- Quatre heures ? Pourquoi n’ai-je
pas été prévenu ?

- Nous attendions d’être sûr du résultat
avant de vous aviser, Maître.

- Quels sont les
résultats ?

- Son taux de pénétration est de
70 %.

- Et alors ?

- La plupart des systèmes s’arrêtent,
répondit Carla, faute de donnée. Les systèmes d’exploitation
développent le virus.

- Maître ? Demanda
Peter.

- Oui Thor un.

- Que devrons-nous faire
ensuite ?

- Attendons d’avoir un résultat
définitif, puis nous envisagerons la suite. Faîte votre rapport
chaque heure.

- Oui, Maître.

La communication s’interrompit.  Thor s’enfonça dans
son siège de cuir noir. Il était le chef incontesté d’une
organisation criminelle, capable de tuer n’importe quelle personne
sur terre sur un simple coup de fil. Cette organisation secrète ne
travaillait jamais directement, elle faisait faire, créait des
accidents et coupait le lien qui aurait pu la relier à l’incident
aussi rapidement que l’on coupe un câble qui relie deux
points.

La sonnerie retentit, lui indiqua une communication écrite
codée. Il consulta l’information et sourit. La première phase et la
deuxième phase du plan avaient parfaitement fonctionné. Un autre
bip retentit et son sourire disparu. Thor savait que dans un plan
il y avait des impondérables. Il venait de s’apercevoir qu’il avait
négligé de prendre au sérieux ce pirate. Il tapa un message anodin
à l’attention de son majordome, lourd de
conséquences :

- Nettoyez et transférez  la
niche  du chien à Miami.

Mis à part les Thor recrutés personnellement par lui,
toutes les personnes mêlées de près ou de loin à l’opération
devaient être éliminées. Les équipes spécialisées de l’organisation
se mirent au travail. En moins de six heures 50 personnes furent
tuées. Les documents papiers ou électroniques furent détruits, les
mémoires des ordinateurs ayant servi à l’opération effacée. Le
nettoyage fut total. Les deux  Thor s’envolèrent immédiatement
après le message pour Miami. Le rapport tomba sur l’ordinateur fit
le constat que le ménage n’avait pas été totalement terminé
lorsqu’il lut la fin du message :

« Il reste une tache sur la niche. Le
désinfectant  est en route. »










Chapitre 4
L'Amiral


L’amiral John K. Sadrits regardait Washington
au travers de la baie vitrée. Après une carrière militaire
exemplaire, l’Amiral était entré aux services secrets de l’armée,
dix ans plus tôt. Ce service s’occupait de toutes les menaces
militaires contre les Etats-Unis. Doté de moyen de communication
ultramoderne, le service employait 300 personnes, en permanence au
siège de Washington. 250 permanents travaillaient dans le monde,
ils étaient généralement installés dans les bases militaires
américaines. Le travail était complété par des contrats de free
lance. Nommé à la tête du service l’année précédente, il avait
complètement et radicalement transformer ce service. Les
communications avec les autres services avaient été réglementées,
la discipline renforcée, le personnel basé hors du siège avait été
réduit de 75 %, le travail externe se faisait presque
exclusivement en free-lance. Le service s’enfonçait progressivement
dans la quasi-clandestinité. Les finances étaient parfaitement
claires, ce qui permettait au congrès de voter le budget de
fonctionnement.

L’amiral sortit de son bureau et se dirigea droit vers
l’ascenseur. Sa démarche forçait le respect des hommes de garde.
Sadrits répondait aux saluts chaque fois que c’était nécessaire. Il
appuya sur le bouton de l’ascenseur et attendit quelques instants.
Les portes s’ouvrirent.

- Amiral Sadrits ! Interpella une
voix venant du couloir.

- Oui, fit l’amiral en se retournant
vers une jeune femme d’une trentaine d’années courant dans sa
direction.

- Puis-je vous entretenir quelques
instants ?

- Avec plaisirs, Mademoiselle Cartsirg,
répondit le militaire d’une voix chaude. Que puis-je faire pour
vous ?

- J’ai des informations sur le
terroriste qui a introduit le virus sur le réseau. Nous savons
aussi d’où il est parti. Bizarrement c’est en introduisant
l’antivirus que nous l’avons détecté.

- Vous pouvez m‘attendre un instant,
j’ai oublié un dossier dans mon bureau.

- Je vous en prie Amiral.

L’amiral revint vers son bureau. La jeune femme
l’attendait devant l’ascenseur. Son excitation se lisait sur son
visage. Elle était fière de montrer à son patron sa découverte. Au
bout de quelques minutes l’Amiral ressortit de son bureau et se
dirigea vers la jeune femme.

- Je n’arrivais pas à remettre la main
dessus, dit-il en souriant, nous allons descendre au garage et vous
allez m’expliquer cela depuis le début. Le virus a été introduit à
quel endroit.

- Chez Pringston Enterprise.

- C’est une entreprise que nous
connaissons, son système de sécurité est reconnu comme
inviolable.

- Cela dépend pour qui !

- Expliquez-vous !

- Nous avons identifié l’homme, c’est un
certain Phil Brigard, il travaille pour les entreprises de
sécurité.

- C’est légal ? Coupa
l’amiral.

- Sur contrat, oui, l’entreprise demande
son intervention, il tente d’entrer dans le système, y laisse sa
signature, un programme par exemple et prouve la faille du système.
À ma connaissance c’est le meilleur. Il n’a jamais donné dans
l’illégalité.

- Et Pringston Enterprise a commandé ce
travail ?

- Non, l’entreprise ne lui a rien
commandé, c’est la première incohérence.

- Pourquoi ?

- Brigard a l’habitude de se faire payer
d’une manière singulière.

- Laquelle ?

- Il prélève directement son contrat sur
les fonds de l’entreprise donneur d’ordre. C’est ce qu’il a
fait.

- Comme s’il avait été commandé pour ce
travail !

- Exactement Amiral. Et ce n’est pas
fini.

L’ascenseur s’arrêta dans le garage. Sadrits avança vers
sa voiture.

- Continuez !

- En partant de cette hypothèse, j’ai
cherché dans les dossiers de Pringston Enterprise, le responsable
de la sécurité s’appelle Pat Drickers. J’ai trouvé cette photo. La
jeune femme montra le document au militaire. Nous avons téléphoné à
la compagnie dès que les communications ont été rétablies. Cet
homme ne fait pas parti de cette compagnie ! Deuxième
incohérence.

- Vous pensez à une
manipulation ?

- C’est ce que j’ai cru, mais une
troisième aberration venait contredire mon hypothèse.

- Je ne vous suis plus !

- Comment un génie tel que Brigard
aurait pu injecter un virus d’une telle puissance sans en connaître
les conséquences !

- L’avons-nous
localisé ?

- Oui, j’ai transmis l’information aux
services spéciaux pour l’arrêter.

- Avez-vous d’autres
éléments ?

- Aucun autre pour le moment, je venais
juste de découvrir ces informations lorsque je vous ai vu, je vous
ai donné la primeur.

- Très bien, Mademoiselle, c’est du bon
travail, faites-moi un rapport détaillé pour demain matin et 
tenez-moi au courant des prochains développements.

- Oui amiral, conclut
Cartsirg.

- Autre chose.

- Oui Amiral.

- Soyez discrète, nous ne connaissons
pas encore toute la filière.

- Je vous fais mon rapport et je garde
cela pour moi, jusqu’à ce que vous ayez les éléments
précis.

L’amiral monta dans son véhicule et ne put s’empêcher de
détailler les formes de son assistante. Même s’il n’attachait
aucune importance aux femmes, Sadrits admirait le soin avec lequel
elle entretenait son corps. Il rentra chez lui aussi rapidement que
la circulation le permettait à cette heure tardive de l’après-midi.
Sa maison était située à l’extérieur de la ville.

 

Restée dans le parking, Cartsirg fumait une cigarette. Un
petit cercle rouge s’allumait chaque fois qu’elle tirait dessus. La
jeune femme rêvait. Son intervention allait donner un nouvel élan à
sa carrière. Un petit éclat rouge apparu sur son front alors
qu’elle aspirait sa dernière taffe. Elle n’entendit pas le départ
du projectile et ne sentit pas l’explosion de son os frontal. Elle
tomba doucement à la renverse comme sujette à un malaise. Elle
était morte avant de toucher le sol. L’homme prit le dossier et
monta dans la voiture de son collègue qui avait vidé le bureau et
l’ordinateur de la jeune femme. Cartsirg venait de disparaître avec
ses recherches.

 

La propriété était calme. Aucun bruit ne venait de cette
bâtisse éclairée, visible à des kilomètres à la ronde. Les hommes
en tenue sombre s’approchaient doucement. La nuit les enveloppait
tel un voile et complétait la protection de leur tenue de
camouflage. Équipes de lunettes de vision nocturne, ces commandos
détaillaient le paysage et anticipaient les défauts du relief. L’un
d’eux leva le bras pour faire arrêter l’escouade. Un fil était
tendu au sol pour détecter la présence d’intrus.

- Il y a des années que l’on utilise
plus ce système de détection, indiqua l’éclaireur.

- À part les animaux, aucun intrus ne se
ferait piéger par ce système, répondit en souriant Alex.

Alexandre Fergusson dirigeait la brigade d’intervention du
FBI, chargée des crimes informatiques. Cette brigade avait été
formée après l’attaque virale qu’avait subi le monde en 2025. Cette
brigade avait les compétences des commandos et savait percer les
systèmes de protections informatiques. Leur but était d’intercepter
les pirates et de maîtriser en un temps record leurs ordinateurs.
Ils enjambèrent le piège. Une alarme silencieuse se déclencha dans
la maison. Phil avait monté ce système pour contrecarrer le mode de
pensée des spécialistes de l’intrusion. Si vous êtes suffisamment
malin pour détecter le fil invisible d’une alarme, avait pensé
Phil, c’est que vous êtes des professionnels. Le sol était truffé
de détecteurs  de présence juste derrière le fil. Cela avait
fonctionné exactement comme il l’avait prévu. Le groupe de
spécialiste avait considéré qu’il s’agissait d’un système d’alarme
de débutant et avait déclenché le système principal. Les
ordinateurs de Phil se mirent en marche. Il contrôlait des systèmes
de défense très perfectionnés, prévus pour éviter l’intrusion. Les
caméras à infrarouge commencèrent à balayer le terrain. Les hommes
des brigades d’élite avançaient prudemment mais sur de leur fait.
Arrivés à trente mètres de la maison, ils stoppèrent. Le silence
était total.

- Toutes les équipes sont en place,
glissa Alex dans sa radio.

- Premier groupe OK,

- Reçu Bob.

- Deuxième groupe OK

- Reçu martini

- Troisième groupe OK, glissa son second
près de lui.

- OK, on attaque.

Les hommes se mirent en marche simultanément. L’escouade
placée à l’Est eut à peine le temps d’avancer. Des grilles
métalliques sortirent du sol emprisonnant tout le
groupe.

- Alex ? Alex ? Ici Bob c’est
un piège.

- …..

- Alex, répond merde.

- …

Bob s’assit par terre, dépité. Il s’était fait piéger et
sa radio ne transmettait plus. Le deuxième groupe avançait vers
l’aile Ouest de la maison. Martini fit signe à ses hommes
d’accélérer, ils se mirent à courir, ils arrivèrent à la porte du
rez-de-chaussée lorsque le sol se déroba sous leur pied, les
plongeant dans une cave. Lorsqu’ils se relevèrent, le ciel
n’existait plus, il était enfermé dans une espèce de cave. Leurs
appels restèrent vint. Alex essayait de joindre ses chefs
d’escouade Bob et martini Il ne comprenait pas, sa radio
fonctionnait. C’était comme s’ils avaient disparu. Il avait atteint
l’entrée principale. Son groupe entra et se dirigea vers le
premier. Le plan d’attaque prévoyait que le premier groupe, prenait
position autour de la maison, le second au rez-de-chaussée et le
sien investissaient les étages à la recherche des ordinateurs et
des suspects. Ils ouvrirent les portes à l’étage. Ils trouvèrent
des murs. Alex sentit son estomac se serrer. Il n’y avait aucune
possibilité d’entrer au cœur de la maison. Il se retourna vers
l’escalier pour redescendre. Alex comprit le piège. L’escalier se
relevait et obturait le palier formant une prison. La lumière se
coupa. Alex et ses hommes eurent un sentiment de frayeur et
commencèrent à paniquer. Piégés, ils étaient piégés. Il ne pouvait
contacter les deux autres escouades ni le quartier général. Phil
regardait les images en préparant quelques affaires. Il sauvegarda
ses données sur le réseau, dans un endroit caché et sécurisé de
l’ordinateur du Pentagone. Il savait que personne n’irait les
chercher à cet endroit. Phil appuya sur la séquence finale. C’était
une séquence automatique de nettoyage de ses ordinateurs. Il
regarda une dernière fois les images des intrus piégés physiquement
avec leurs communications bloquées. Une armada d’hélicoptères
militaires venait vers sa propriété, Il se décida à partir. Il
plongea dans l’escalier pour rejoindre le garage. Il appuya sur la
télécommande. Les portes du garage et de sa Bugatti EB 110
s’ouvrirent simultanément. Il mit le contact et accéléra. Phil
avait fait préparer le moteur pour lui donner toute la puissance
possible. Après être passé par les mains du préparateur, le bolide
avait gagné 100 chevaux pour atteindre la puissance  de 
650 chevaux.  Phil écrasa l’accélérateur et les 12 cylindres
en V rugirent de plaisirs. Le bolide passa la porte du garage,
laissant derrière lui cette odeur caractéristique de pétrole
brûlé.  Les policiers postés à la sortie, regardaient méduser
la voiture de sport s’engager à une vitesse peu connue. Certains
anciens regardaient le modèle avec admiration. Depuis dix ans, les
véhicules roulaient à l’électricité, c’était écologique mais dans
l’esprit des puristes, cela n’avait pas le prestige que les bolides
à explosion, créées au siècle dernier. L’informaticien attaqua la
route de sortie de son domicile et vira sur la route principale en
direction de l’Ouest. Son bolide atteignit rapidement 300 km/h
et aucune voiture de police ne pouvait le suivre. Soudain, Phil
ralentit et cala sa voiture à la vitesse autorisée. Les pièges de
la maison se coupèrent lorsque la séquence de nettoyage des
ordinateurs se termina. Les hommes se regroupèrent autour leur chef
hébété. Phil roulait tranquillement et  croisa une voiture de
police. Le manque de réaction du policier l’intrigua. Son bolide
était des plus repérable et le policier l’avait regardé avec
admiration. Sa fuite aurait dû être signalée à tous les districts
autour de sa maison. Le policier en voyant la Bugatti aurait dû
appeler sa base ou faire demi-tour pour contrôler son identité.
Rien. Phil émit deux hypothèses.

 

Les forces d’intervention avaient décidé de ne pas
ébruiter l’affaire parce qu’une autre intervention était
prévue.

Il ne s’agissait pas de force officielle.

 

Le cerveau de l’informaticien tournait à plein régime.
Tous les événements lui revenaient en tête depuis sa rencontre avec
Pat Drickers. Il prit l'embranchement sur la droite. La
station-service s’étendait sur une centaine d’hectares, avec ses
parkings pour camions, ses restaurants ses boutiques et ses hôtels.
Véritable oasis au milieu de nulle part, présente dans tous les
guides, la station dirigée par son ami Ludwig, était un arrêt
privilégié des routiers, des touristes et des professionnels de
tous genres. Phil avait vu Ludwig Hanzg, allemand de naissance,
s’installer vingt ans plus tôt. Petite station essence avec quatre
pompes classiques, Ludwig Hanzg  l’avait transformé en un
complexe ultramoderne. Toutes les formes de d’énergies étaient
disponibles. Ludwig avait mis en place un système de sommeil à la
carte. Phil avait aidé l’Allemand à financer chaque parcelle de
croissance. Il lui avait conçu son système informatique. Ludwig
Hanzg vit son ami arrivé sur l’écran de contrôle. Il alla
l’accueillir.

- Phil, qu’est-ce qui t’amène ?
Demanda l’air enjôleur l’Allemand.

- Des soucis, dis donc tu ne maigris
pas.

- Oh tu sais depuis que j’ai dépassé les
150 kg, je ne peux plus rien faire, répondit le Saxon en riant
grassement.

- Les affaires ?

- Conforme aux prévisions.

- Tu as vu le nouvel hôtel avance,
reprit l’Allemand.

- Tu as un superbe ensemble, le
complimenta Phil.

- Que se passe-t-il ? Questionna
brusquement Ludwig.

- Pourquoi ?

- Tu ne sors la Bugatti comme cela, il
doit y avoir une bonne raison.

- J’avais oublié ton sens de
l’observation.

- Que veux-tu mon ami ?

- Tu as une transmission toutes
distances, je crois ?

- Oui, bien sûr, tu me l’as configuré
répondit Ludwig en souriant.

- Oui je sais, j’en ai besoin, tu peux
mettre la Bugatti à l’abri.

 










Chapitre 5
L'enquête


 

- François ? Appela
Louis.

- Oui.

- Allume ton intercom, le poste
principal de sécurité cherche à te joindre.

- Merci. François tourna le bouton,
Peter ? Qu’est-ce que tu veux ?

- Le colonel est avec
toi ?

- Oui, pourquoi.

- Tu connais Cédric
Kerkol’Han.

- Oui, bien sûr.

- Tu dois annoncer son décès au
colonel.

- Quoi ?

- Oui, il a été assassiné, il a pris une
balle avec son ami Pierre.

- Merde, mais qu’est-ce qu’ils ont
tous.

- Merci Peter.




François Prictard cherchait une raison à ces meurtres. Le
passé le rattrapait. Mars avait été pour lui une opportunité. Une
bouée de sauvetage. Depuis son tout jeune âge, François Prictard
avait voulu être policier. Entré comme simple gardien de la paix,
il avait acquis le grade de lieutenant de la Police Nationale.
Premier en tir, deuxième aux épreuves écrites, deuxième en
tactique, premier en simulation d’arrestation, il avait
parfaitement réussi son concours et avait été nommé lieutenant de
la brigade criminelle le 31 octobre 2042. Il était un exemple
pour tous ces collègues. Il enquêtait sur les affaires sensibles de
Lyon. Lyon était devenue la capitale du jeu depuis l’ouverture d’un
casino au printemps de l’an 2020. Il fallait du tact et du doigté
pour réussir à Lyon. Son travail était reconnu jusqu’à ce
6 juin 2045.

Le 6 juin, comme tous les jours, il remplissait ses
rapports au commissariat, lorsqu’il reçut un message. Il devait
intervenir, sur un appel de voisinage concernant une bande qui
faisait du tapage dans le quartier chic de la ville. Lorsqu’il
arriva sur place, les tirs commencèrent, ils venaient de la fenêtre
du quatrième étage. Ils commencèrent à entrer

- Robert, Patrick,  Pierre, montez
par l’escalier, prudence, ils sont peut-être dans
l’escalier.

- D’accord, chef, répondit Pierre en
courant dans l’escalier.

- Jean-Pierre, appelles du renfort et
couvres l’entrée !

- Oui, chef, voulez-vous que je demande
une recherche sur les habitants de cet immeuble.

- Fais gaffe en traversant, c’est du
gros calibre.

- Je vais me mettre à couvert, j’ai pris
la radio portable.

Bien, dit François en lui faisant un clin
d’œil.

Prictard maîtrisait parfaitement la technique d’entrée
dans un immeuble, et il suivit parfaitement la procédure. À chaque
étage il fit entrer les résidents dans leur appartement. Tout le
monde était en place. Les quatre policiers attendaient. Robert et
Patrick attendaient dans l’escalier entre le troisième et le
quatrième. Pierre couvrait François, pendant qu’il faisait entrer
la dame âgée dans son appartement. C’est à ce moment que s’ouvrit
la porte du palier située en dessous de l’appartement des tireurs.
Pierre entendit le loquet de la porte, lorsqu’il tourna la tête, ce
fut pour voir le canon du fusil d’assaut. Un vieux modèle de
l’armée, crée dans les années 1970, Le FAMAS, simple d’usage et
terriblement efficace. Il était facile de s’en procurer sur les
marchés, dans les salons d’arme et les brocantes. Les balles
commencèrent à partir du canon noir et court. Pierre fut le premier
touché par la rafale. Les balles entrèrent dans sa chair juste
au-dessous de son gilet par balle. Il fut propulsé contre la paroi.
Prictard senti l’impact lui couper le souffle. Les balles cognaient
sur son gilet. Il ne ressentit pas la douleur immédiatement mais
l’impact le cloua sur l’encadrement de la porte. La porte du
quatrième s’ouvrit aussi. L’ouverture était désynchronisée, les
tueurs avaient prévu que les deux flics placés dans l’escalier
tourneraient la tête lors de la première rafale. Robert et Patrick
furent touchés sans pouvoir réagir. François s’évanouit et tomba la
tête en avant.

- Il respire, Prictard !
Prictard ! Dit une voix perdue dans la brume.

- Lieutenant, répondez,
Lieutenant.

- Quelles bandes d’ordures, cinq morts,
trois blessées. Qui sont ces types ? Dit une autre voix connue
celle-là.

- Je ne sais…  Je ne sais pas, dit
François d’une voix faible.

- Il revient à lui, Docteur ! Vite
il parle, Lieutenant, c’est JP, vous m’entendez ?

- Oui, Jean-Pierre, oh ! Ma tête,
marmonna François en essayant de se relever.

C’est là qu’il sentit la douleur dans sa poitrine. Il
hurla, et en tournant la tête, il vit cette image qui hante sa
mémoire. La vieille dame que François aidait à entrer le regardait,
les yeux grands ouverts. Ses yeux semblaient accusateurs. Elle
était allongée, par terre, sa poitrine ne bougeait plus, une flaque
de sang maculait le sol entre eux deux. François ferma les yeux et
les ouvrit pour être sûr qu’il ne rêvait pas. Le regard était le
même. Ses yeux bleus âgés disparurent sous le drap que
l’ambulancier. Il essaya et réussit à se redresser. Il vit les
hommes du funérarium placer dans des housses plastifiées ses
collègues Pierres et Robert. Patrick avait eu la même chance que
lui, les balles avaient cogné dans le gilet spécial des forces de
police. Il avait entendu une voix dire cinq morts, cela faisait
trois. « Où sont les autres », se dit-il
machinalement.

- Jean-Pierre, où sont les autres morts,
parmi les tueurs ? Fait moi un topo.

- Non, c’est dans l’appartement, en fait
c’était un duplex avec deux entrées, on ne sait pas qui a appelé,
mais le piège était imparable, ils étaient équipés pour tuer, et
ils ne s’en sont pas privés. Les occupants de l’appart sont morts,
il s’agit d’un jeune couple, assez aisés. On a retrouvé de la
drogue dans la chambre. On ne sait pas s’il trafiquait ou s’il
consommait. C’est de la drogue douce.  Voilà tout ce que j’ai,
chef.

- Rien sur l’identité des
défunts.

- Jean-Pierre, demanda une voix
derrière.

- Oui, répondit-il, j’arrive. Je
reviens, Chef.

 

Prictard vit les deux hommes parler et le visage de
Jean-Pierre se décomposer.

- Que se passe-t-il ? Demanda
François, assis par terre, le dos appuyé sur le mur.

- Les occupants de l’appartement, chef,
dit-il d’une voix tremblante.

- Oui alors ?

- C’est la fille du maire avec son mari.
La vieille dame, c’est la mère du député et il vient d’arriver, il
est en bas.

- Et merde.

- Ce n’est pas tout, d’après le légiste,
le couple est mort juste au moment de notre arrivée. Les coups de
feu que nous avons entendu, ne nous étaient pas destinés, c’était
l’exécution.

- Et merde, merde et merde. Ce n’est pas
possible, ça va nous retomber dessus. Est-ce que l’on a retrouvé
l’origine de l’appel, il peut s’agir de quelqu’un qui avait intérêt
à ce que tout cela arrive.

- Non je n’ai rien là-dessus. L’appel
semblait anodin. Le chef de poste l’a juste noté dans le fichier de
la main courante. Deux collègues tués, la fille et le gendre du
maire, la vieille dame tués aussi. Trois blessés, vous compris. Le
rapport va être difficile. Compte tenu des personnalités en
présence, on est mal.

- Qui est le responsable ici ?
Demanda un homme de grande taille, les cheveux poivre et sel,
donnant l’impression de recevoir les réponses avant d’avoir posé
les questions.

- C’est moi Monsieur, répondit Prictard
en essayant de se relever, qui êtes-vous,
Monsieur ?

- Je suis André-Louis de Gastène, le
fils de… Il ne put finir sa phrase, emporté par l’émotion provoquée
par la mort de sa mère.

- Lieutenant François Prictard, Monsieur
le député.

- Que s’est-il passé ?

- Nous avons reçu un appel téléphonique
anodin nous signalant du tapage dans l’immeuble. Nous sommes venus
et c’est là que tout a commencé. Comment avez-vous été
avisé ?

- Je venais voir ma mère, comme tous les
dimanches que je passe à Lyon.

- Je suis désolé, Monsieur le
député.

- Vous savez qui ils étaient.

- Non, nous allons contacter Monsieur le
Maire, c’est sa fille qui a été tuée.

- Sarah ?

- Je ne connais pas son identité
complète.

- Oh mon dieu et David, son
Mari ?

- Décédé aussi.

- C’est vous qui dirigez cette
enquête ?

- Je pense que le patron va prendre cela
en main. Moi je vais à l’hôpital.

- Très bien, dites-lui de me contacter,
je veux savoir quelles sont les différentes responsabilités de
cette affaire.

François Prictard compris très vite comment tournait
l’enquête. Ils ne trouvèrent rien sur les agresseurs, la drogue fut
passée sous silence, et l’on préféra parler d’inefficacité du
Lieutenant de police, d’erreur grave dans l’appréhension des
événements qui ont conduit à ce drame. François ne put oublier le
regard de cette vieille dame. Il resta suspendu sans salaire
pendant la durée de l’enquête. François Prictard ne pouvait
accepter cette situation et se préparait à démissionner contre
l’avis de sa femme et de ses collègues. La dépression,
l’incompréhension de ce qu’il lui arrivait dévorait son esprit.
C’est à ce moment qu’il vit une publicité vantant un départ pour
une nouvelle vie. Le lieutenant se porta volontaire. François,
Annette leurs deux enfants et le chien embarquèrent avec le premier
contingent de Pionniers. Il fut nommé à la tête du service
d’enquête sous la responsabilité du lieutenant Agmerson. Il se
trouvait en face du Colonel Tristan Lucer.

- Mon colonel ?

- Oui Prictard, vous avez une
explication à tout cela.

- Non, mon colonel.

- Comment ?

- Attendez mon colonel, j’ai une
mauvaise nouvelle.

- Quoi encore ?

- Votre neveu, mon colonel.

- Cédric ?

- Oui, il a été assassiné.

Le silence se fit autour d’eux. Le colonel blanchit et
resta sans voix. Il finit par interroger du regard le
policier.

- Dans sa maison, il a pris une balle
dans la tête, son ami aussi.

- Cédric et Pierre, pourquoi ?
S’interrogea Tristan, que se passe-t-il ici ?

- Nous avons très peu
d’informations.

- Il est temps d’en trouver, Prictard,
JE VEUX DES RÉPONSES, hurla-t-il.

- Oui, mon colonel.

Le colonel se reprit.

- Désolé, trouvez quelque
chose.

- Oui, mon colonel.

Le policier s’éloigna et se mit à réfléchir. Il cherchait,
il était en train de se remettre en situation. Pourquoi un homme
comme Dompierre avait-il voulu tuer ses enfants ! Aucune
preuve formelle, aucun aveu ne permettait d’assurer la
culpabilité  de Dompierre, le policier n’avait aucune autre
piste. Il sortit une cigarette, la mit à sa bouche et la mordilla.
Il marchait autour du bâtiment. Au loin, le colonel approchait. Il
fallait trouver et trouver vite, se dit l’inspecteur, le colonel
Lucer voulait des réponses, sa démarche, sa tête baissée montrait
son impatience et sa contrariété. Lucer voulait diriger les
événements, tout ce qui venait de se passer le mettait dans une
rage difficilement contrôlée, la mort de son neveu l’avait fait
perdre son contrôle. La culpabilité de l’époux collait trop bien.
Le policier marchait en regardant alternativement le sol et le
colonel. Il sortit son briquet et alluma sa cigarette. Il lâcha la
fumée. Un détail imperceptible contraignait son cerveau à chercher.
La fumée remonta dans ses yeux qui se fermèrent instantanément, la
production lacrymale fit sortir une larme. François mit sa main
instantanément à son œil. La douleur passa. Il rouvrit les
paupières en regardant le sol pour éviter la lumière violente des
projecteurs. Le policier vit les traces partant de la maison dans
une direction inhabituelle. Son cerveau fit le reste de la
déduction avant qu’il en soit conscient.

- Ne bougez plus, hurla-t-il à
l’ensemble des forces de police et des militaires
présents.

Tristan Lucer s’arrêta net. Un réflexe. Il avait nommé cet
homme au poste qu’il occupait. S’il intimait un tel ordre en sa
présence ce ne pouvait être qu’essentiel à l’enquête. Tous les
visages allèrent du policier au colonel. Chacun resta à sa place en
attendant une explication. François bougea doucement, enjamba
lentement un obstacle invisible puis avança doucement vers le
colonel en regardant attentivement le sol.

- Mon colonel, vous avez une
radio ?

- Serge ? Ordonna Lucer en tendant
le bras. La radio fut placée immédiatement dans sa main. Lucer
tourna son regard vers Prictard

- Contacter votre service de déminage et
demandez à ce qu’il vous envoie les meilleurs.

- Pardon ?

- Tout est piégé autour de la maison, en
direction de l’extrémité de la bulle.

Le silence devint assourdissant. Quelques gouttes de sueur
commencèrent à couler sur les visages. Lucer prit sa radio et
composa le numéro du service de déminage et donna ses
ordres.

- Avant de tout m’expliquer en détail,
dites-moi si je peux faire évacuer une partie du personnel, demanda
le colonel en montrant les hommes figés à leurs places.

- Oui en suivant ma trace et la
vôtre.

- Max ?

- Oui, Mon colonel.

- Y a-t-il un fil quelconque dans votre
véhicule.

Le soldat alla à la navette et revint avec du cordon de
signalisation.

- Voilà, mon colonel.

- Déroulez-le entre la navette et le
domicile des Dompierre en suivant nos traces et celles de
Prictard.

- Oui colonel.

Max et Lionel tracèrent une ligne et l’évacuation du lieu
commença.

- Alors François, que pouvez-vous me
dire ? Je ne vous connaissais pas des talents de
démineur.

- En fait, je ne connais pas grand-chose
dans les explosifs, mais certains détails me travaillaient
l’esprit. Je n’arrivais pas à comprendre ce qui me gênait, lorsque
j’ai vu des traces anormales. Des traces de pas, mais aussi des
traces de terre remuées. Comme ci on n’avait passé un morceau de
buisson pour redonner à la terre son aspect normal. Et c’est là que
j’ai vu le fil. Je ne sais pas réellement si l’endroit est piégé
mais j’ai écouté mon instinct et mes déductions.

- Quelles déductions ?

- Pourquoi laisser des traces si vous en
effacez d’autres ?

- Pour attirer un
fouineur !

- Exact, si on veut vous attirer et
qu’il y a un fil par terre sans aucune raison !

- Le fil doit être relié à une
bombe.

- Encore exact, mon colonel. Et pourquoi
utiliser un fil, alors que nous avons des techniques de détection
de mouvement ou de chaleur. Je crois même qu’il existe maintenant
des techniques de détection biologique.

- Je ne vois pas.

- Vu la simplicité des crimes dans la
maison, nous avons affaire à des professionnels.

- Je ne vois toujours pas, répondit le
colonel visiblement agacé.

- Si ma théorie se révèle exacte, il
s’agit d’une souricière, visant à vous tuer et à tuer un maximum de
policiers et militaires.

- Des meurtres d’enfants. Je suis
prévenu, je viens sur place, un policier tourne autour de la
maison, il tire le fil et nous y passons tous. Si vous avez raison
il va falloir comprendre le mobile.

- Détruire la colonie et réduire tous
nos efforts à néant, peut-être !

- Qui ? Et
pourquoi ?

- Une chose après l’autre, mon colonel.
Je souhaiterais vérifier d’abord ma théorie sur les
explosifs.

- Mon colonel, interrompit le lieutenant
Agmerson, nous devons vous évacuer.

- Pardon ? Répondit sèchement
Lucer.

- Vos ordres mon colonel, ce sont vos
ordres en cas de situation à risque. Nous devons évacuer
l’encadrement de la colonie en cas de risque grave vers un site
protégé.

- Exact, Serge, j’ai été surpris par
votre ton.

- Pardon pour le ton, mon
colonel.

- Cette procédure est écrite, mon
colonel, questionna le policier.

- Oui.

- Le lieu de repli est
indiqué ?

- Oui, répondit inquiet le
colonel.

- Je pense qu’il serait bon de faire
contrôler le lieu par les démineurs et si tout cela a une logique
la détection devrait être plus sophistiquée.

- Serge, faites vérifier et que personne
n’entre dans le bunker.

- À vos ordres, mon colonel.

- Mettez-moi sur haut-parleur, ordonna
Lucer dans sa radio.

- C’est fait mon colonel, répondit
l’opérateur des télécommunications.

- Ici le Colonel Tristan, commandant de
Mars, ordre est donné à tous les personnels de rentrer à
l’intérieur des bâtiments et d’y rester jusqu’à nouvel ordre. Les
chefs de section prennent le contrôle des bulles sous le
commandement du Lieutenant Agmerson et s’assurent du respect du
couvre-feu.  Ordre est donné de fermer les liaisons entre les
bulles. Nous passons en sécurité niveau 1. Fin
d’intervention.

Le niveau 1 de sécurité était le plus élevé. Il précédait
le niveau 0 qui était l’évacuation totale ou partielle de Mars.
Chaque soldat avait reçu une formation pour chaque niveau de
sécurité. Les cloisons des bulles furent fermées hermétiquement,
isolant chaque domaine. Certains ouvriers, cadres et employés de
toutes sortes mirent leurs tenues militaires et rejoignirent leurs
postes. Les familles rentrèrent dans leurs maisons. Ceux qui
n’avaient pas le temps restèrent sur le lieu de leur travail ou
allèrent chez des amis. Les routes étaient désertes, le silence se
fit. Chaque maison était connectée au réseau et attendait des
informations. Le commandant Lucer avait expliqué à chaque pionnier
lors de son arrivé qu’en cas d’extrême urgence il n’aurait aucune
explication et qu’il était inutile d’en demander. Il serait informé
dès que possible. Il ajoutait à la fin de chacune de ses
interventions que les militaires, issues pour la plupart de la
Légion Étrangère  avaient ordre de tirer sans sommation en cas
de doute. Cette dernière phrase avait le talent de glisser un
frisson glacé dans le dos de ses auditeurs. C’était nécessaire pour
obtenir une discipline de fer en cas d’évacuation ou d’accident
grave. Les équipes de déminage arrivèrent sur les deux lieux
simultanément. L’encadrement de la colonie avait été transporté
dans des lieux très différents. Les premiers rapports arrivèrent du
domicile des Dompierre.

- Major Stricson, Bataillon 2, section
Explosif, au rapport.

- Ici le colonel Lucer,
Parlez !

- Le civil avait raison. Il y avait de
quoi faire sauter la maison, tout ce qu’il a autour et certainement
la bulle avec.

- Quel était le système de mise à
feu ?

- Le détonateur et les explosifs sont de
la dernière génération avec un déclencheur rudimentaire, on dirait
que les explosifs ont été posés par un professionnel et que le
déclencheur a été placé par un amateur, mon colonel…

- Qu’est-ce qui vous fait dire cela
Major ?

- Les fixations des fils sur le
détonateur, mon colonel et le positionnement des fils sur le sol,
c’est un vrai travail d’amateur, un pro n’aurait pas pu l’imiter
aussi facilement.

- Vous êtes sûr, Major ?

- À neuf contre un mon
colonel !

- Merci, maj…

Le Colonel ne put finir sa phrase, un bruit assourdissant
cogna derrière lui. Le souffle bouscula les bulles. Les vibrations
secouèrent toute la colonie. La compression de l’air générée par le
mouvement de l’enveloppe synthétique provoqua un souffle violent
qui plaqua au sol les militaires. Le colonel releva la tête en
premier. Il regarda dans toutes les directions. Il vit qu’une bulle
avait disparu. Une flamme gigantesque monta et se referma
immédiatement sur elle-même. Le feu avait désespérément cherché à
survivre en brûlant l’oxygène qui s’échappait dans l’espace et
s’était éteint lorsque le comburant s’était tari. Lucer comprit
immédiatement ce qui s’était passé. La bulle était le lieu de repli
de l’encadrement de la colonie. Le site était intégralement piégé
avec un système de mise à feu extrêmement performant. Lorsque le
déminage arriva sur place, toute la bulle avait explosé.

- Il connaissait votre façon d’agir, Mon
colonel, précisa François Prictard.

- Parfaitement, en effet.

- Quelle bulle a été
détruite ?

- La 5, celle qui produisait massivement
de l’oxygène et des plantations.

- Que produisons-nous dans celle-ci, mon
colonel ?

- De l’azote et de l’engrais.

- Où sont vos
spécialistes ?

- Pourquoi ?

- Je voudrais comprendre leur but, leur
mobile, avec cela j’espère découvrir leur provenance et leur
identité.

- Rendez-vous dans deux heures dans mon
bureau. Je tenais à vous remercier, François.

- Je vous en prie, mon
colonel.

- Appelez-moi Tristan.

- Merci mon colonel, pardon
Tristan.

- Dans deux heures, François.

Les deux hommes se séparèrent. Le policier resta là à
réfléchir. Son esprit tournait, tournait sans cesse. Il essayait de
rassembler ses idées. Il se décida à rentrer chez lui, quand
soudain il se retourna ses collègues.

- Louis, Albert, où est
Dompierre ?

- Je ne sais pas dans la panique je l’ai
perdu des yeux.

- Les fils ont été posés par un
amateur !

- Tu ne crois pas qu’il a tué sa famille
et piégé la bulle.

- Je ne sais pas mais où
est-il ?

- Là !

Dompierre était debout à côté d’un bidon vide. Ses cheveux
et son corps ruisselaient comme s’il avait pris une douche avec ses
vêtements.

- Regarde le bidon, c’est de
l’essence.

- C’est interdit dans ce
secteur.

- Monsieur Dompierre,
pourquoi ?

- N’approchez pas ! Répondit
Dompierre, en montrant un briquet tempête.

- D’accord, tout le monde recule,
ordonna Prictard.

- François, s’il l’allume, on risque de
tous y passer.

- Je sais, répondit-il doucement.
Monsieur Dompierre, pourquoi en êtes-vous arrivé
là ?

Le policier alluma sa radio pour émettre. Louis et Albert
le virent et coupèrent instantanément la leur pour que Dompierre ne
puisse entendre le subterfuge de leur chef. François n’avait pas de
formation en psychologie mais il puisa dans son expérience pour
ouvrir le dialogue avec cet homme visiblement plus déprimé que fou.
Il ne comprenait pas pourquoi il en était arrivé là et comment
avaient été posés les explosifs.

- Vous ne pouvez pas comprendre, pleura
Dompierre.

- Essayez de nous expliquer, répondit
Prictard attendrissant.

- Ma femme me trompait.

- Comment l’avez-vous
appris ?

- L’amie de Lascotic, Alexia est venue
me l’annoncer, un matin.

Lucer se tourna vers son secrétaire et l’interrogea du
regard. Ce dernier chercha dans son fichier Lascotic.

- Peter Lascotic, chef de production.
Célibataire, aucune compagne connue. Il est domicilié dans le même
secteur que les Dompierre, indiqua le secrétaire.

- Et cette Alexia ?

- Inconnue !

- Envoyez une équipe chez Lascotic,
ordonna Lucer.

- Oui, mon colonel, répondit le
radio.

Prictard tenta de se rapprocher, immédiatement Dompierre
sentit la menace et alluma le briquet.

- Je vous en prie, pas maintenant,
continuez vos explications.

- Elle m’a montré des photos, jeta-t-il
en éteignant son briquet.

- De votre femme ?

- Oui (il s’interrompit pour
pleurer)

- Que s’est-il passé
ensuite ?

- Elle était froide et malade de
jalousie, elle m’a expliqué qu’elle voulait se venger.

- Vous le vouliez
aussi ?

- Oui, je voulais qu‘elle
paie.

- Et vos enfants ?

- Mes enfants ne pouvaient survivre à
une mère assassinée par un père qui s’est suicidé.

- Elle m’a dit qu’elle connaissait un
moyen pour que l’on meure tous ensembles, mais elle avait besoin de
moi.

- Tout a été aussi simple que
cela ?

- Non. Il m’était impossible de tuer mes
enfants. J’ai voulu donner une chance à notre vie, à notre
couple.

- Comment ?

Dompierre s’assit et se tut un moment, pour laisser passer
un instant d’oppression dû à la mort de ses proches.

- Mon colonel, intervint la voix dans le
haut-parleur de la deuxième fréquence du poste de
commandement.

- Parlez, groupe de
reconnaissance.

- Nous sommes entrés dans la maison,
l’individu est mort.

- Comment ?

- Égorgé.

- Merci.

Dompierre se reprit. Il se tint sur ses gardes, persuadé
que celui qui lui parlait depuis son aspersion s’approchait
inexorablement. Il recula brusquement. Prictard fut surpris et
décida de reculer aussi. Dompierre prit ce geste comme un moment
d’apaisement.

- Comment avez-vous tenté d’arrêter ce
massacre ?

- J’ai parlé à ma femme de sa liaison et
je lui ai montré les photos, elle m’a ri au nez et elle a répondu
qu’il s’agissait de mauvaises photos truquées. J’étais fou de rage
et de jalousie. Je suis allé voir Alexia, c’était cette nuit, vers
1 heure, je voulais mourir et tout faire sauter. Elle m’a demandé
de brancher les fils à 5 heures du matin. Vous connaissez la
suite.

- Laquelle suite ? Vous avez tué
votre femme ?

- NON, jamais je n’aurais fait
cela !

- Alors qui ?

- Elle !

- Comment ?

- Alexia devait me rejoindre pour que
nous fassions sauter la bulle. J’ai branché les fils et je l’ai
attendu, en vain. À 6 heures je suis allé chez moi et c’est là
que j’ai découvert les corps.

- Qu’avez-vous fait
alors ?

- J’étais désespéré. Je ne comprenais
pas une telle sauvagerie. Ma femme, mes enfants, cette image me
hante et j’en suis le responsable, vous comprenez, il faut que je
meure.

- Que s’est-il passé après ?
Continua Prictard pour fixer l’esprit de Dompierre.

- Je suis allé chez elle, sa maison
était vide. Lascotic était mort, la mort était partout. J’étais
perdu, torturé par le remords, La mort, la mienne n’avait plus
d’importance, je voulais comprendre, comprendre ce que cette femme
voulait et ce qu’elle était devenue. Je décidais à ce moment de
vous appeler. Je pensais que vous ne trouveriez pas les explosifs
et que vous trouveriez Alexia.

- Il faut vous calmer, Monsieur
Dompierre, dit le policier en avançant.

- N’APPROCHEZ PAS ! Hurla Dompierre
en reculant et en allumant le briquet.

Sa main se dirigea vers l’essence. Le feu se propagea
doucement sur le bras et commença à enflammer les vêtements. Une
bâche antifeu tomba sur Dompierre, le feu se coupa privé d’oxygène,
privant le mari de la géologue de sa possibilité de suicide, il fut
maîtrisé et amené au poste de police où on le nettoya et lui
injecta un calmant. Son témoignage pourrait permettre de trouver la
criminelle.

Prictard resta sur les lieux pour se détendre et marcha.
C’était sa façon à lui de construire ses hypothèses. Il suivit les
traces qu’il avait trouvées autour des fils. Il s’aperçut qu’elle
allait vers la paroi de la bulle. Il vit un trait sur le
synthétique produit par une lacération taillée dans la paroi. Les
pas continuaient sur le sol de mars privé d’oxygène. Le policier
savait d’instinct que l’on ne retrouverait pas la femme. Elle avait
quitté la colonie. Par où, il le savait maintenant, comment était
la vraie question.

 










Chapitre 6
Le pirate


Phil coupa
la communication longue distance retourna voir son ami.

- As-tu quelque chose à manger ?
Demanda Phil avec un sourire.

- Évidemment, tu le consommes ici ou je
dois te le préparer à emporter ? Répondit Ludwig
Hanzg.

- Je vais le manger ici mais je veux
avoir quitté ton hôtel dans trente minutes.

- Trente minutes ? C’est de
l’emporter consommé sur place reprit-il en riant.

- Si tu veux mais fait vite, je voudrais
m’éloigner d’ici rapidement.

- Tu ne m’as toujours pas parlé de tes
problèmes, Phil.

- Écoute, on ne se reverra peut-être
pas.

L’Allemand baissa la tête.

- Ludwig, je suis poursuivi, je ne sais
pas encore s’il s’agit de force officielle ou d’autre force, reprit
Phil.

- Tu es en fuite ?

- Oui, j’ai été piégé par une
organisation, je ne connais pas encore toutes les ramifications,
mais j’ai un point de départ.

- Que vas-tu faire ?

- J’ai déjà pris quelques dispositions,
j’ai viré 3 millions de dollars sur notre compte
d’investissement. J’ai confiance en toi, investis-les, si on se
revoit, j’en aurais peut-être besoin.

- OK, tu peux y compter. Et
maintenant ?

- Je pars pour Los-Angeles, je dois
retrouver un ami qui me donnera d’autres informations.

Phil mangea rapidement le poulet et les chips, avala une
bière, prit un dessert très sucré et bu son café. Ludwig lui
proposa un excellent cigarillo cubain. Phil le mouilla entre ses
lèvres et l’alluma. La fumée bleue forma un nuage au-dessus de leur
tête. L’informaticien sourit et se leva. L’Allemand le prit dans
ses bras et lui donna une accolade.

- Reviens bientôt, mon ami.

- J’essaierai de te donner de mes
nouvelles.

La Bugatti l’attendait dans le garage personnel de
l’Allemand. L’allumage du moteur donna des frissons de bonheur aux
deux hommes.

- Il faudra que tu me donnes un jour le
nom de ton préparateur.

- Je garde quelques secrets
Ludwig.

- C’est le malheur de ma
Ferrari.

Ils éclatèrent de rire. Phil accéléra et s’engagea dans la
direction de Los-Angeles. La Bugatti avalait l’asphalte lorsque
Phil freina brusquement. Des gyrophares éclairaient le lointain.
Phil avançait prudemment et vit au loin qu’il s’agissait d’un
accident. Sa voiture approchait et passa devant les policiers et
les pompiers qui s’affairaient autour de l’épave couchée sur le
côté. Un agent leva la main pour lui faire signe de s’arrêter. Un
véhicule de remorquage reculait devant lui. Phil sentait sa nuque
se crisper. Quelque chose ne collait pas et soudain il comprit. Le
véhicule de remorquage était inadapté au type d’accident. Il
n’avait pas de grue pour relever la voiture couchée. Phil comprit
qu’il s’agissait d’un piège, il regarda dans son rétroviseur, puis
à gauche. Il était bloqué par deux voitures. La portière passagère
s’ouvrit.

- Alan Paxton, FBI, bonjour Monsieur
Brigard, vous permettez que je monte.

- Je crois que je n’ai pas le
choix.

- Vous l’avez, votre voiture est une
propriété privée.

- Montez ! Où
allons-nous ?

- Là, répondit l’agent en montrant le
camion de remorquage.

- Vous voulez que je monte sur le
camion ?

- Si vous préférez, je la fais
tracter.

- Ça va, je monte.

Phil enclencha la première et accéléra en lâchant
l’embrayage, la Bugatti toussota sous le manque de régime moteur.
Le train avant se plaça impeccablement dans les rails montant à la
plate-forme. Les employés passèrent les sangles sous le châssis et
arrimèrent le bolide. Phil coupa le contact.

- Que fait-on maintenant
Lieutenant ?

- Nous allons faire un petit voyage dans
votre magnifique voiture, sourit le policier.

- Comment avez-vous organisé tout
cela ?

- Top secret, Monsieur
Brigard.

- Vraiment ?

- Non, J’avais envisagé la possibilité
que vous vous échappiez. Grâce au satellite, nous avions étudié
votre résidence. Vous ne pouviez pas atteindre l’hélicoptère, la
seule possibilité de vous évadez passait par la route ou le désert.
Nous voulions vous prendre vivant.

- Je suppose que la solution par le
désert était verrouillée.

- Oui, mais je n’y croyais pas, cela ne
collait pas avec votre profil. Par contre, je ne m’attendais pas à
monter dans une véritable Bugatti.

- Comment saviez-vous à quel moment
monter l‘accident et de quel côté ?

Phil réalisa au même moment la stupidité de sa question,
Il y avait deux accidents de chaque côté de sa résidence et le
satellite le suivait depuis le début. Le policier
sourit.

- Ne répondez pas, reprit Phil en
baissant la tête. Pourquoi tous ces moyens ?

- Votre attaque virale est telle que
tout le monde vous cherche et certain plutôt mort que
vif.

- Et maintenant, Monsieur Paxton,
qu’allez-vous faire de moi ?

- Nous allons au QG et vous tenterez de
m’expliquer vos raisons.

-

Le colonel Tristan Lucer était encore sous le choc. Avec
ses longues années de combat, il avait appris à gérer des
situations extrêmes. Il savait où était l’ennemi et pourquoi il
combattait. Ces deux questions l’obsédaient et il cherchait
désespérément  la réponse. Son cerveau était embrumé par le
sentiment de culpabilité dû à la naïveté avec laquelle il avait
traité cette affaire et qui avait failli provoquer la perte de
toute la station. Une lumière apparue dans le brouillard lorsque la
liaison avec la Terre revint. Le commandant du CNT lui indiqua les
derniers éléments concernant l’attaque virale contre les
ordinateurs mondiaux.  Si deux événements graves se déroulent
à des millions de kilomètres au même instant, c’est un hasard
programmé, une attaque synchronisée. Le militaire reprit le dessus
sur l’homme et ses doutes, il commença à étudier les attaques sous
l’angle hypothétique d’une stratégie militaire visant à détruire ou
désorganiser les gouvernements en place. Le mobile avait son
importance mais Tristan décida de ne pas le chercher pour le
moment. Il se concentra sur les horaires des faits et sur les
communications longues distances

 

Son intercom sonna.

- Oui ?

- Un appel de la Terre sur le canal
privé, mon colonel.

- Je n’ai pas le temps, prenez le
message.

- Oui,  j’avais déjà indiqué à
votre correspondant que vous n’étiez pas libre, mon colonel, mais
il a insisté en indiquant s’appeler Phil Brigard.

La phrase résonna brutalement dans sa mémoire, Tristan
s’assit doucement dans son fauteuil les jambes coupées.

- Passez-le-moi immédiatement,
répondit-il d’une voix remplie d’émotion.

- Oui, mon colonel.

Les souvenirs revinrent comme des éclairs dans la nuit.
Les images défilaient devant les yeux du colonel ému aux larmes. Le
bip de la mise en communication se fit entendre, Tristan sourit et
appuya sur le bouton.

- Tristan ?

- Oui, mon ami, comment
vas-tu ?

- Mal, très mal, j’ai besoin de
toi.

- Raconte, comment puis-je
t’aider.

- As-tu eu connaissance de l’attaque
virale ?

- Oui évidemment, nous avons été coupés
de la terre dès le début.

- Je suis le Pirate, Tristan, j’ai été
piégé.

- C’est toi qui as fait
cela ?

- Oui, c’est une longue histoire, j’ai
vraiment été piégé.

- Je comprends maintenant pourquoi
l’auteur a réparé lui-même les dégâts, c’était toi ! Mais
comment et pourquoi ?

- C’est mon métier, Tristan, je teste
les sécurités informatiques.

Phil raconta son histoire. Lorsqu’il eut terminé, Tristan
resta silencieux un long moment.

- Tu devrais te constituer prisonnier,
conseilla le colonel.

- En qui puis-je avoir
confiance ?

- Combien de personnes connaissent tes
activités ?

- Toutes les grandes
sociétés.

- Des agences
gouvernementales ?

- L’agence de contrôle informatique,
répondit Phil.

- Connais-tu quelqu’un ?

- Oui.

- Contacte-le !

- Non, je vais aller le voir.

- Où ?

- Los-Angeles.

- Où es-tu ?

- Nouveau-Mexique.

- Ils vont t’avoir avant.

- C’est un risque.

- Son nom.

- Dick Talcard.

- Le numéro.

- Intercom/USA :
Dick-Talcard@Los-angelès.com.

- OK, je le contacte
immédiatement.

- Merci Tristan.

- Je te le dois, tu le sais.

- Cela n’empêche, tu joues gros, ils
sont très forts et très puissants. Fait attention à
toi !

- Je pense que ce sont les mêmes qui ont
failli nous détruire.

- Comment cela ?

- Une des bulles était
piégée.

- Si ces événements sont liés cela
dépasse, le simple complot, c’est la destruction de la civilisation
qui est recherchée, mais pourquoi.

- C’est la grande question.

- Je te quitte, j’espère à
bientôt.

- Phil, attend !

- Oui ?

- Je vais rentrer sur terre par le
prochain transport, je serais sur place dans 7 jours. Je te
rencontrerais dès mon arrivé chez Talcard. Si on t’arrête, demande
que l’on me contacte. Tu donneras à tes interlocuteurs un mot de
passe, avec celui-ci, la CNT me contactera
immédiatement.

- Quel mot de passe ?

- Tu as de quoi noter.

- Je vais le mémoriser.

- Tu es prêt ?

- Vas-y.

- TEF-VSM.

- Simple : Tristan Et Frida Vont
Sur Mars.

- Où vas-tu chercher tout
cela ?

- Je ne sais pas.

- Je préfère Tristan Et François
Viennent Sur Mars, c’est plus réaliste.

- Qui est François ?

- Un flic, il va venir avec moi, je lui
dois la vie aujourd’hui.

- À bientôt, mon colonel.

- À bientôt, Pirate.

Tristan rassembla ses idées et décida de faire une pause.
Il se calma et vida son esprit. Les événements avaient été trop
rapides pour les anticiper, ils avaient réagi à l’instinct et en
retard sur les événements. Le colonel se concentra et alla dans la
salle de détente. Max et Lionel se détendaient à leur manière en
combattant à l’arme blanche. Dès l’entrée de Tristan, les deux
hommes se figèrent en un garde à vous.

- Je crois vous avoir déjà dit que dans
cette zone, je ne voulais pas de référence au grade.

- Désolé, mon colonel, un
réflexe.

- Alors les gars, vous pensez pouvoir
m’avoir.

- On ne veut pas vous faire de mal mon
colonel, répondit rieur Max.

- Tu penses avoir amélioré ta technique
Max, répondit Tristan.

- Vous ne m’aurez pas cette fois,
Colonel.

- Tu crois.

- Je vous ai étudié et je connais vos
trucs.

- Un contre un ou un contre
deux.

- Mon colonel, un seul c’est déjà
beaucoup, vous manquez d’entraînement.

- Voyons cela.

Les trois hommes se placèrent au centre de la pièce. La
salle de détente avait été aménagée par les légionnaires. Ils
avaient construit l’ensemble avec la collaboration des hommes du
génie et l’avaient aménagé. Les décors étaient simples et composés
principalement de gravures d’époque reproduisant des légionnaires,
des batailles ou de grandes figures de la légion. Au fur et à
mesure des voyages sur terre, les murs s’étaient remplis de
tableaux, d’armes dont certaines avaient plus de cent ans. Max
avait combattu une fois contre le colonel. Lionel avait tout
simplement entendu parler de la vitesse de la puissance du colonel
Tristan Lucer. Ils commencèrent au bâton. L’arme mesurait deux
mètres. Placé dans des mains expertes, le bâton tournoyait,
virevoltait et pouvait tuer si l’impact se faisait à pleine
puissance. Les trois bâtons se mirent en mouvement simultanément.
Lucer était stable sur ses appuis et attendait l’attaque de ses
deux légionnaires. Ce fut Lionel qui porta sa première attaque. Un
simple blocage du poignet sur le centre du bâton, suivit
instantanément d’une descente des bras sur l’arrière du bâton qui
effectua un cercle dans les airs pour venir frapper la tête de
Lucer. Le geste était simple, précis mais ce qui en faisait une
attaque difficile à parer, c’était la vitesse d’exécution. La
légende avait précédé Tristan, Lionel était sûr de son attaque et
l’avait porté avec toute sa puissance, sachant qu’au pire, il
serait bloqué, mais il n’avait pas envisagé le scénario qu’il
l’attendait. Lorsque le bâton arriva sur la tête de Tristan, il
frappa le vide, le colonel avait déjà esquivé l’attaque par un tour
sur lui-même suivit d’un coup sur les reins du légionnaire.
L’incidence de son attaque l’avait porté en léger déséquilibre
avant, l’impact du bâton dans ses reins le propulsa au sol tête la
première. Lucer profita de la surprise de Max qui connaissait
l’attaque favorite de Lionel, pour  placer une attaque ventral
avec le bout du bâton. Max ne put esquiver l’attaque et prit l’arme
au milieu de ses abdominaux puissants qui amortirent le choc. La
respiration du légionnaire fut coupée et il tomba en arrière.
Tristan reprit sa place.

- Un à zéro, les hommes, s’écria-t-il en
souriant. Il vous faut dix minutes de pause pour vous
remettre.

Les deux légionnaires sourirent en se relevant. Maintenant
Lionel savait à quoi s’en tenir sur la réputation de son chef et
Max comprit qu’il ne gagnerait pas ce soir. Le combat reprit et
dura quinze minutes pendant lesquels les légionnaires ne purent
toucher une partie du corps de Tristan. Soit il esquivait, soit il
plaçait son bâton en opposition tout en se déplaçant pour contrer.
La force et le mouvement étaient l’arme de Lucer. Il avait
travaillé des heures chaque jour pour obtenir ces deux éléments
depuis son entrée dans la légion. Il avait atteint la
quasi-perfection dans chacune des techniques de combat connues. Il
maîtrisait toutes les armes connues. Depuis que Phil l’avait sauvé
de la déchéance, il avait consacré sa vie à obtenir cette
perfection. Il n’en avait jamais assez, tous les jours il
travaillait une technique, une stratégie une théorie. Une sonnerie
retentit. Tristan se retourna vers la porte.

- Fin du combat annonça-t-il.

- Bien, mon colonel, merci pour ce
combat, répondit Max en saluant Lucer.

- Oui, mon colonel, ce fut un honneur,
reprit Lionel.

- Merci à vous, reprenez-vous avant que
l’on ouvre la porte.

- Oui, mon colonel.

C’était une tradition sous le commandement de Lucer, les
combats dans la salle de détente n’avaient pas de spectateurs, la
porte était fermée et l’on devait sonner pour demander l’entrée.
Ceci avait pour but de permettre aux combattants de se remettre en
situation égale ne permettant à personne de déterminer le gagnant
ou le perdant. Le combat se faisait au secret, rien ne sortait de
la pièce. Lucer considérait que l’humiliation d’une défaite auprès
des autres militaires engendrait des sentiments conflictuels
impropres au combat où l’esprit d’équipe devait dominer. Ses hommes
avaient été surpris lorsque cette règle avait été mise en place et
certains l’avaient enfreinte. Tristan les avait personnellement
combattus en tête-à-tête. Aucun d’eux n’avait donné le résultat du
combat et avait compris la règle. Et chacun s’entraînait depuis,
pour atteindre un niveau suffisant pour combattre Tristan Lucer.
Personne ne l’avait battu ou personne ne l’avait dit. Tous les
légionnaires penchaient pour la première solution. Tristan avait
acquis la reconnaissance de ses hommes. Il se dirigea vers la
porte. François Prictard l’attendait.

- Ah François, allons dans mon
bureau.

Placé au dernier étage du bâtiment de commandement le
bureau de Tristan Lucer jouxtait ses appartements. Tout l’étage lui
était réservé. La salle de travail recevait au centre un bureau
depuis lequel il pouvait joindre toutes les parties de la station,
sur la gauche, le long du mur, se trouvait un écran intégrant une
liaison directe et permanente avec la terre, un autre écran était
placé juste à côté et recevait toutes les stations de télévision et
de radio disponible. Deux fauteuils étaient placés en face de celui
de Tristan. Sur la droite, le colonel avait fait aménager un salon
et une salle à manger pour recevoir ou manger sans quitter son
bureau. Une petite pièce située au centre du bâtiment intégrait
tous les organes de décision en cas de situation graves. Les
installations étaient placées sur un plancher mobile pouvant soit
monté sur le toit ou descendre en sous-sol. Cette pièce était le
centre névralgique de la station. François précéda le colonel dans
le salon.

- Voulez vous prendre quelque
chose ? Demanda Tristan.

- Volontiers, colonel, je n’ai rien pris
depuis ce matin.

- Tristan, je vous ai demandé de
m’appeler Tristan.

- Oui je sais, mais vu votre rang, cela
m‘est difficile de vous prénommer.

- Essayez François, vous verrez, ce sera
plus facile car nous allons passer beaucoup de temps ensemble et
cela simplifiera nos rapports.

- Oui en effet.

- Alors ? Un repas simple vous
irait ?

- Oui et j’aimerais appeler ma
femme.

- Allez-y, l’intercom est sur le
bureau.

Prictard appela son épouse pendant que Lucer commandait
deux repas. La table fut dressée, ils prirent l’apéritif anisé
suivant la tradition française, privilège réservé à la légion les
produits étaient spécialement préparés et importés de France. Le
chef servit un sauté de bœuf traditionnel arrosé d’un excellent
bourgogne. Le fromage laissa place à une charlotte. François se
demandait comment les produits pouvaient arriver aussi frais et
bien qu’Annette Prictard cuisine admirablement bien, elle ne
pouvait se procurer les produits fournit au chef du Mess de la
Légion Étrangère. Pendant le repas les deux hommes parlèrent de
leurs vies et apprirent à se connaître. L’instinct d’enquêteur de
Prictard reprit le dessus lorsque Tristan parla de sa vie. Il ne
put s’empêcher de demander.

-   Depuis toutes ces années,
Tristan, vous vivez seul ?

Tristan eu un moment de recul que François perçut
immédiatement.

- Je suis désolé, j’ai éveillé des
souvenirs douloureux.

- Oui répondit Tristan sans ambages.
Mais je vais vous répondre. Avant d’intégrer la Légion, je sombrais
dans l’alcool. Un homme m’a fait remonter la pente et m’a remis en
selle. J’étais amoureux, je vivais une passion sans limite. Elle
s’appelait Lucie. Ma vie était tracée avec cette femme, je l’ai
demandé en mariage, elle a souri et m’a dit que cela demandait
réflexion, j’en ai parlé à mes parents, ils s’y sont opposés
violemment. Ils considéraient que cette fille cachait quelque
chose. Je suis entré en conflit avec eux et j’ai tout quitté pour
elle. Je l’ai appelé, il n’y avait plus d’abonné. Je suis allé chez
elle, à l’endroit où nous nous rencontrions, tout avait disparu.
Cette fille n’existait plus. Je suis retourné voir mes parents, je
voulais leur présenter mes excuses. La surprise qui m’attendait
était plus lourde encore. Les pompiers et la police étaient en bas,
mon père était dans le coma, il avait fait une crise cardiaque, ma
mère était complètement abattue. La banque avait appelé, une jeune
femme correspondante au signalement de Lucie, avait produit une
procuration et retirer une petite somme d’argent. L’agent de la
banque avait dû accéder aux comptes de Monsieur et Madame Lucer,
pendant ce temps un pirate informatique avait obtenu l’accès en
direct et vider les comptes au profit d’une banque suisse. La trace
de l’argent était perdue. Mes parents avaient perdu, à cause de
moi, les trois quarts de leur fortune. Et c’était beaucoup
d’argent. J’avais honte, j’étais désespéré et j’avais perdu
définitivement perdu confiance dans les femmes. Voilà, François,
c’est toute mon histoire, et c’est la deuxième fois que je la
raconte, la première fois, c’était il y a quinze ans.

- Votre père est… ?

- Il s’en est tiré.

- Et vous l’avez revu ?

- Non mais je leur écris régulièrement.
Ils me répondent. Je ne peux pas me présenter devant
eux.

- Ils savent ce que vous êtes
devenu.

- Oui.

- La fille ?

- Phil l’a retrouvé 6 mois plus tard, je
ne sais pas comment il a fait mais l’argent est revenu sur le
compte de mes parents. Ils ont reçu un mot leur indiquant qu’un
fils peut faire des erreurs et ne peut avoir la capacité de les
réparer, un autre l’a fait pour lui, les coupables sont en prison.
Satisfait ?

François comprit qu’il était temps de passer à autre
chose. Il se leva et alla vers un tableau, il prit un feutre
électronique.

- Vous ne m’avez pas fait venir pour
manger, je suppose.

- Vous avez raison, revenons à notre
affaire.

Le policier rédigea les interrogations
suivantes :

 

Qui ?

Pourquoi ?

Comment ?

- Sur le « comment», nous avons
quelques éléments, affirma Prictard.

Et il marqua

« Attirer l’encadrement »

« Faire exploser la bulle pendant la recherche
d’indice »

« Piégé la procédure de replis et de
protection »

« Échappatoire par un vaisseau »

 

- Vous n’avez rien sur ce vaisseau,
Tristan ?

- Non rien, répondit le militaire, pour
l’heure c’est mystère.

 

Prictard écrivit à la suite :

« Non identifié et non identifiable, stationné à
l’extérieur de la bulle »

Et reprit

- Voyons le
« Pourquoi ? »

Il marqua en vert :

« Possibilité d’action concertée avec la
Terre »

 

- Oui, cela paraît certain, opina
Tristan.

- Je crois que nous ne pouvons plus
trouver d’élément nouveau sur Mars, nous devons passer le relais à
la juridiction terrienne.

- Pas question.

- Vous pouvez répéter, demanda le
policier interloquer.

- Nous gardons cette affaire, notre
juridiction planétaire et militaire nous donne un droit de suite
sur terre. Il suffit simplement de donner nos éléments aux forces
terriennes.

François resta sans voix.

- J’ai une autre raison, continua le
colonel, l’affaire sur terre concerne un ami. Avec les éléments
qu’il a collectés et ce que nous avons, nous pourrons trouver une
part de la vérité.

- Quand devons nous
partir ?

Lucer ignora la question et argumenta.

- Qui d’autres que nous, connaissent
aussi bien les faits ! Vous avez recueilli toutes les données
sur Mars, votre connaissance du dossier nous servira.

- Je comprends, mon colonel, reprit le
policier sous le choc, mais dans combien de temps devons-nous
quitter Mars.

- François, je comprends votre
inquiétude, nous partirons avec la prochaine navette, dans douze
heures.

- Et ma famille ?

- Votre famille ? Reprit le
militaire peu habitué à traiter ce genre de difficulté.

- Compte tenu des événements, je veux
que ma femme et les enfants prennent la navette.

- Accordé ! Autre chose.

- Ils pourront monter dans une navette
militaire ?

- Qui est le chef, ici ? Reprit
Tristan en riant. Allez prévenir votre famille et prenez un maximum
de données sur l’affaire, je vais donner les ordres pour faire
embarquer votre famille et leurs bagages.

- D’accord, Tristan, nous serons
prêts.

 

 










Chapitre 7
FBI




Le camion de remorquage s’immobilisa
dans un parking fermé. Les policiers étaient disposés de chaque
côté du véhicule. Phil et Alan Paxton étaient toujours installés
dans la Bugatti.

- Descendons, ordonna l’agent
Spécial.

- Vous ne me passez pas les menottes,
répondit ironiquement Phil en montrant les policiers
armés.

- J’ai oublié de vous préciser une chose
importante, pas de gestes brusques, ils sont tous sur les dents,
certains ont perdu toutes leurs données bancaires. Ils doivent
prouver aux banques la véracité des sommes qu’ils demandent pour
récupérer leurs avoirs, se contenta d’ajouter Paxton.

- Merci de votre bienveillance, répondit
l’informaticien. Où sommes-nous ?

- Cela vous intéresse
vraiment ?

- Oui, plus par curiosité.

- C’est un bâtiment d’une ancienne base
militaire. C’est éloigné de tout et plus simple à
sécuriser.

- Vous craignez quelque
chose.

- Je vais vous accompagner à vos
quartiers, répondit l’agent en faignant de ne pas
répondre.

- Vous ne commencez pas l’interrogatoire
maintenant.

- Je ne crois pas que la fatigue vous
ferez avouer quoique ce soit, n’est-ce pas ?

- Je ne crois pas, non, répondit
Phil.

Ils descendirent de la voiture et se dirigèrent vers un
couloir. Phil sentait le regard acerbe des policiers. Une peur
mêlée de compassion l’entoura. Ces hommes étaient les victimes d’un
homme ou d’une organisation qui avait décidé de provoquer un retour
en arrière de plus de cent ans à la civilisation. Il se sentait
solidaire de ces hommes.

- Par ici s’il vous plaît, indiqua Alan
en tendant le bras.

Les deux hommes entrèrent dans un corridor gris arrosé par
des néons blafards. Un garde ouvrit une porte et laissa entrer
l’informaticien dans une chambre. La porte se referma derrière lui
sans un mot. La pièce respirait la propreté. Les murs étaient du
même gris que le couloir. Un lit, une table de chevet avec une
lampe étaient disposés sur la gauche. Une table avec une chaise et
un frigo emplissait le reste de la pièce. Phil fut surpris de voir
qu’un repas froid l’attendait. Il ouvrit le frigo et s’étonna
encore de voir de la bière. Il en prit une et se dirigea vers la
table. Le repas pris chez l’Allemand l’avait calé, mais Phil décida
de faire honneur aux attentions de son hôte. Après avoir mangé, il
s’allongea et s’endormit instantanément.

Annette, Laure, Alan Prictard et le chien avaient déjà
embarqué dans la navette. Ils avaient été installés dans la partie
centrale du véhicule de transport de troupe avec les légionnaires.
Alan passait son temps à regarder ces hommes à la musculature
saillante dont les bras étaient plus épais que ses cuisses. Leurs
faciès de brutes avec leurs crânes rasés impressionnaient
l’adolescent. Comme tous les jeunes de son âge, Alan se racontait
des histoires, où, il était le plus fort. Il s’identifiait aux
super-héros des séries TV. Il avait croisé ses hommes sur mars,
mais c’était de loin. Là ils les voyaient de près et en état
d’urgence dans une navette militaire.  François vint les
rejoindre. Le Colonel arriva en dernier, il se tourna pour regarder
cette planète comme s’il ne devait jamais la revoir. Pendant la
préparation, Tristan avait séparé ses hommes en deux, la première
moitié resterait sur Mars, l'autre moitié l'accompagnait. Il avait
briefé chaque groupe sur leur mission. Le lieutenant Agmerson
venait de recevoir le commandement de la colonie. En liaison
permanente avec la terre et Le colonel Tristan Lucer, il se
préparait à prendre le commandement le plus difficile de sa
carrière. Après les explosions, les colons étaient restés cachés,
terrés dans leurs bulles. Tous, les uns après les autres
appréhendaient enfin le véritable danger de la vie extraterrestre.
Sur une planète dépourvue d'atmosphère, ils ne pouvaient espérer
survivre en cas de destruction des bulles. Cette donnée, ils la
connaissaient tous en théorie, mais la confrontation directe avec
cette réalité avait créé un début de panique. Les plus forts
s'étaient dirigés vers les embarcadères où ils ne trouvèrent aucune
navette. Le colonel avait rapidement compris le danger et avait
fait éloigner toutes les navettes de transport civil. L'astroport
militaire avait reçu des renforts en hommes et seules, les navettes
en partance, étaient restées à quai. Après ces tentatives
désespérées, le calme commençait à revenir sur Mars. Le nouveau
commandant en chef de la colonie avait fixé immédiatement des
taches prioritaires aux colons pour remettre en état les
installations techniques endommagées. Les transports de troupes
avaient quitté l’embarcadère. La navette de commandement attendait
le colonel. Les moteurs étaient allumés depuis 20 minutes, le
colonel avait pris du retard sur son horaire. Il se détourna et
appuya sur le bouton de fermeture de la porte puis actionna
l'intercom.

- Lieutenant ?

- À vos ordres, mon colonel.

- Êtes-vous prêt à
décoller ?

- Oui, mon colonel, tout est en ordre,
nous attendons vos ordres.

- Rejoignez notre frégate Terre de
France.

- Bien reçu, mon colonel.

La navette mesurait trente mètres de long sur 10 mètres de
large pour une hauteur de 5 mètres et pouvait contenir 500 hommes
ou 750 mètres cubes d'armes et de matériel. Elle avait été conçue
pour effectuer les allez et retour entre les vaisseaux militaires
de transport et Mars ou la terre. Ces navettes étaient équipées de
quatre moteurs d'extraction gravitationnelle et de deux moteurs de
poussée sidérale. Le lieutenant actionna la poussée, quitter Mars
était beaucoup plus simple que de quitter la terre, la gravité
Martienne étant de deux tiers plus faibles que celle de la terre.
La navette décolla en douceur et commença à glisser vers le noir
astral. Alan regardait à travers les hublots, il vivait un rêve
éveillé. Les enfants rêvaient de ces navires militaires armés
puissants et rapides. Il aperçut la grande frégate illuminée.
Construite en apesanteur en orbite de la terre sur le chantier
astral géostationnaire d'Union Européenne, Terre de France était un
bâtiment de 800 mètres de long avec une superstructure de forme
rectangulaire. Au centre, un cylindre de 50 mètres de diamètre,
long de 400 mètres recevait la partie habitable. La rotation du
cylindre permettait de créer une pesanteur artificielle facilitant
la vie à bord. La proue recevait la passerelle de commandement,
tandis que la poupe avait dans son ventre le quai d'appontage, le
stockage et les moteurs de propulsion. Alan voyait la frégate
approcher, elle grossissait à vue d’œil. Le lieutenant glissa la
navette sous le ventre de Terre de France. Il ralentit l'avance et
commença à monter vers le quai d'appontage. Il accosta et les
portes se refermèrent sous lui. Son ordinateur indiqua la
stabilisation de l'atmosphère dans le quai. Lorsque tout fut en
ordre il appuya sur le bouton d'ouverture des sas de
sortie.

- Sergent ?

- Oui, mon lieutenant.

- Indiquez aux civils que le quai est en
apesanteur.

- Oui, mon lieutenant, à vos
ordres.

Chaque militaire, chaque pionnier avait reçu un
entraînement plus ou moins poussé pour marcher en apesanteur.
Toutes les parois intérieures de la frégate avaient reçu un
revêtement compatible avec des sur chaussures spéciales. Le
principe était celui du scratch. À chaque pas il fallait simplement
tirer légèrement pour se décoller du sol ou du plafond. La force
d'arrachage correspondait à la moitié de la gravité terrestre. Cela
permettait de se tenir droit et de se déplacer facilement. Ainsi
chaque voyageur gardait ses repères. Alan se précipita vers la
sortie de la navette pour découvrir cet engin spatial. Un militaire
prit la caisse contenant le chien d'une seule main et sortit à la
suite de la famille Prictard. Le quai d'appontement était vaste.
Ils atteignirent leurs quartiers de voyage. Le colonel entra dans
le hall de l’appartement des Prictard. François se
retourna.

- François ? Tout va bien, votre
famille est bien installée.

- Oui Tristan, je vous remercie, mais
permettez-moi de vous présenter Annette, ma femme, mes enfants,
Laure et Alan.

- Bonjour, si tout est en ordre je vais
prendre congé, le voyage durera 2 jours et demi.

- Deux jours et demi ? Reprit
Alan.

- Alan, reprit sèchement son
père.

- Laissez François, quelle est ta
question ?

- Le voyage dure habituellement 7 jours,
comment faites-vous pour atteindre cette vitesse.

- Le Terre de France est une frégate
militaire elle va deux fois plus vite qu’un vaisseau commercial. En
poussant les moteurs on peut gagner 6 heures. Les dix-huit
heures gagnées en supplément tiennent à la position des planètes
Terre et Mars, la distance est au plus court. Cela te convient,
jeune Prictard.

- Oui, Monsieur.

- À bientôt.

Le colonel quitta le hall et le vaisseau commença à
vibrer. L’accélération progressive mit en mouvement les étoiles à
travers les hublots. Terre de France filait vers la
Terre.

 

 

Phil se retourna vers la porte d’entrée du magasin. Les
paiements électroniques avaient considérablement réduit les
mouvements de fonds mais des convoyeurs restaient toujours
nécessaires pour faire transiter l’argent des magasins aux banques.
Le convoyeur entra, suivit de son collègue. Phil regardait la jeune
femme commander sa viande au boucher au-dessus de la vitrine
réfrigérée. Il était en face de la caissière qui enregistrait ses
achats. Une allée coupait les caisses et la boucherie. Cette allée
servait d’évacuation des caisses vers la sortie et aussi de
relation entre la porte de sortie et le bureau où était le coffre
servant à entreposer les liquidités. L’un des  convoyeurs de
fond resta à la porte une main sur son arme. Phil se demanda
comment cet homme rond, physiquement sous-entraîné, arriverait à
dégainer son arme rapidement. Le deuxième convoyeur sortit du
bureau avec des sacs plastifiés contenant différentes coupures.
Phil terminait ses achats et jeta un coup d’œil à la jeune femme.
Elle avait dans les 35-40 ans et dégageait un charme frappant avec
son sourire doux, ses grands yeux bleus et ses pommettes tendres.
Le convoyeur referma la porte du bureau, Phil tourna la tête vers
la porte de sortie, quatre hommes encagoulés entraient. Phil vit
les armes diriger vers les deux hommes en uniforme. Les balles
commencèrent à parcourir l’allée, le convoyeur rond s’écroula, sa
chemise était rouge de deux taches de sang sur la base du
col.  Sa main était toujours posée sur son arme, son gilet
pare-balles avait quatre impacts. Le second convoyeur, visiblement
mieux entraîner avait sorti son arme mais la balle qu’il reçut sous
l’œil le condamna immédiatement. Il s’affaissa sur le mur, les sacs
volèrent sur le carrelage de l’allée. Les braqueurs se
précipitèrent sur les sacs et les ramassèrent. Aucun mot, aucun
ordre. Tout avait été synchronisé. La scène avait duré moins de dix
secondes. Les armes étaient équipées de silencieux en levant la
perception des sons aux clients et personnels présents et si Phil
n’avait pas été attiré par la jeune femme il n’aurait probablement
pas saisi toute la scène.

- Couchez-vous, ordonna Phil à la jeune
femme.

Elle le regarda, surprise et vit les braqueurs. Les
détonations commencèrent à ce moment et un des braqueurs s’écroula
mortellement blessé. Les deux convoyeurs restés à l’extérieur
avaient ouvert le feu. Ils tiraient à l’aveuglette et deux clientes
furent abattues. Tout le monde était à terre, en cherchant à se
protéger avec les meubles, les caisses les caddies. Les tirs
s’arrêtèrent. Les braqueurs disparurent. Phil regardait la jeune
femme, couché une joue contre terre, elle le regardait. Il sourit.
Il vit dans sa main gauche un petit boîtier noir, carré de
2 cm de coté. Il comprit immédiatement. Une opération aussi
synchronisée devait avoir un chef d’orchestre placé à l’intérieur
du magasin, Phil n’en croyait pas ses yeux, c’était cette jeune
femme. Son sourire se figea. Elle le vit. Elle se redressa
doucement et tourna son visage vers un autre homme. Son menton fit
un quart de tour rapide pour indiquer à l’homme la direction de
Phil. L’homme s’approcha et braqua son pistolet sur la tête de
Phil. Il sourit.

- Bonjour, Monsieur Brigard, nous vous
avons enfin retrouvé. Il appuya sur la détente.

Phil se réveilla instantanément. Il avait reconnu l’homme
de son rêve. Celui qui l’avait mis dans cette situation. Pat
Drickers. Phil était encore dans son rêve. Il cherchait à
comprendre la signification, s’il en avait une, de tout ceci. La
lumière s’alluma. La montée d’adrénaline due au passage brutal de
l’obscurité à la lumière fit qu’il se leva. La porte s’ouvrit. Il
vit l’homme debout devant lui avec un plateau de petit-déjeuner et
réalisa qu’il avait dormi toute la nuit. Son cerveau dormait
encore. Habitué à dormir peu, trois quatre heures par nuit,
l’informaticien se demanda s’il s‘agissait du matin ou une façon de
lui faire perdre ses repères. Il regarda sa montre.
7 h 30, il avait dormi quatre heures. L’adrénaline
redescendait et la fatigue du réveil revint
progressivement.

- Bonjour, Monsieur Paxton, dit-il en le
regardant.

- Bonjour, Monsieur Brigard.

- Vous ne dormez
jamais ?

- J’ai dormi un peu, répondit
modestement l’agent spécial.

Phil n’en croyait pas ses yeux, Alan Paxton était rasé de
près, il avait un costume propre et aucune trace apparente de
fatigue. Il aurait aimé avoir la même attitude.

- Merci pour vos bons soins, Monsieur
Paxton.

- Je vous en prie, Monsieur Brigard,
mangez et préparez-vous rapidement, vous avez une douche en face,
répondit Paxton en montrant du doigt la porte. Je reviens vers
8 h 15, nous allons commencer à voir les
événements.

- Une question, Monsieur
Paxton.

- Oui

- Avez-vous avisé certaines autorités,
autres que la vôtre.

- Je n’ai pas à répondre à votre
question.

- Je vous comprends, mais la demande
d’un organisme vous a-t-il paru bizarre ou insistante.

L’agent fédéral resta silencieux un moment puis regarda
intensément l’informaticien.

- Qu’est-ce qui vous fait penser à
cela ?

- Les événements. La manière dont le
piège a été monté.

- Je ne peux répondre à votre
question.

- Allons ce n’est pas un secret défense
et votre hésitation montre que je vois juste.

- Oui en effet, attendez, j’en ai déjà
dit beaucoup, je vous retrouve tout à l’heure, répondit le policier
en ouvrant la porte.

- Je serais prêt, répondit Phil en
s’asseyant, son visage avait perdu toute couleur.

-

8 h 15, précise la porte s’ouvrit sur deux
gardes qui invitèrent Phil d’un geste simple à les suivre. Ils
prirent le même corridor puis montèrent à l’étage. Instinctivement
l’informaticien cherchait ses repères. La première chose qu’il
regarda fut la fenêtre. Il ne pouvait distinguer l’extérieur au
travers du verre cathédrale mais Phil pouvait distinguer le soleil.
Si l’heure de sa montre était exacte il avait trouvé l’Est. Il prit
cette théorie et installa les points cardinaux dans le bâtiment.
L’alarme retentit. Saccadée. Stridente. Alan Paxton sortit d’une
pièce et se dirigea vers Phil.

- Une intrusion en secteur 4,
s’écria-t-il, à l’attention des gardes, allez-y. Venez, par ici,
pendant que nous réglons ce problème, Monsieur Brigard.

- Vous ne réglerez rien, Monsieur
Paxton.

- Allons, restez calme, Monsieur
Brigard. Nous vous plaçons à l’abri et nous commencerons notre
audition après.

Ils entrèrent dans la salle d’interrogatoire. Table,
chaises, lumière éclatante, glace sans teint, magnétophone,
papiers, crayons tout y était.

- Installez-vous, je reviens.

Les balles crépitaient au loin. Une salve, un silence, une
salve.

- Les intrus se servent de silencieux,
et ils prennent le dessus, le nombre de salves diminue.

- Comment savez-vous
cela ?

- J’écoute et …

- Et quoi ? Monsieur Brigard,
reprit, Alan excédé.

- Monsieur Paxton ?

- OUI ?

- Désolé.

Bien qu’extrêmement entraîné et musclé, Alan Paxton ne put
esquiver le crochet du gauche dans sa mâchoire. Le coup était
parfait et la surprise avait empêché le policier d’amortir le coup
en relevant la tête. Il perdit connaissance immédiatement. Phil le
souleva sous les bras, et l’assit sur la chaise posée au centre de
la pièce. Il prit son arme et les chargeurs de rechange. Puis il
plaça Paxton sur ses pieds et fit basculer son corps sur ses
épaules. Je vais tenter de vous sauver Alan. Avec sa lourde charge
Phil glissa dans le couloir et commença à s’orienter. Il avait
mémorisé chaque couloir, chaque escalier traversé. Il devait
rejoindre le garage. Le coup de feux reprenait épisodiquement mais
dans des lieux différents. Les intrus progressaient. Les couloirs
étaient vides. Phil atteint la porte du garage et vit sa Bugatti.
Les intrus n’avaient pas envahi le garage préférant s’introduire
par les portes et fenêtres situées à l’étage. Il posa le policier
le long du camion de remorquage et se dirigea vers le boîtier de
commande manuelle. Il appuya sur un bouton et le plateau commença à
descendre sur ses vérins. La Bugatti s’approchait du sol. Il ouvrit
la portière. Les clés de contact étaient restées dessus. Il démarra
et sourit de plaisirs en écoutant le bruit chaleureux des 12
cylindres. Phil accéléra et enclencha la première. Le bolide
descendit sur le sol en bitume. Il serra le frein à main et alla
chercher Paxton qu’il plaça sur le siège passager. Il prit les
menottes du policier et attacha ses mains sur la poignée de porte.
Alan commençait à reprendre ses esprits. Phil se plaça au volant et
remit la première. Il accéléra et se dirigea vers la porte de
sortie. Un frisson parcouru ses épaules. Les portes électriques
métalliques commençaient à descendre. Les intrus avaient pris et
contrôlaient l’immeuble. La discrétion était de trop et
l’informaticien écrasa l’accélérateur. La Bugatti répondit
immédiatement à la sollicitation et le bolide sortit du garage,
inondant l’habitacle du soleil du matin. Des hélicoptères
approchaient au loin dans le levant. L’opération nécessitait de
gros moyen et seule une organisation structurée et possédant des
revenus financiers extrêmement importants pouvait se permettre
d’abattre des agents fédéraux. Il savait que sa voiture était
visible comme le nez au milieu du visage, mais la puissance lui
permettait de mettre en défaut nombre de poursuivants. Pour les
hélicoptères, ce serait plus difficile. Phil décida de prendre les
problèmes les uns après les autres. Alan ouvrit les yeux. Et
regarda autour de lui. Il sentit ses mains emprisonnées et baissa
les yeux vers la poignée de la porte.

- Pourquoi ?
Demanda-t-il.

- Pour vous sauver la vie.

- Je ne comprends rien, que s’est-il
passé ? Questionna le policier d’une voix tremblante de
colère.

- Tous vos hommes et vos collègues ainsi
que vos supérieurs sont certainement morts.

- Quoi ? Comment cela est possible
nous étions près d’une centaine dans tout le bâtiment ? Vous
avez tué tous ces hommes ?

- Non, je n’ai tué personne. Donnez-moi
un peu de temps et je vous expliquerai. Pour l’heure, nous devons
trouver un endroit tranquille pour réfléchir. Si tout se passe
comme je le pressens, je vais être très recherché d’ici quelque
temps.

 

Le policier resta silencieux, fermé sur la vision de tous
ces hommes morts.

 










Chapitre 8
Recherches


La Bugatti glissait sur l’asphalte. Les douze
cylindres donnaient toutes leurs puissances. Au loin des
hélicoptères décollaient. Le départ du bolide dans la rue où était
installé le siège local du FBI avait surpris l’organisation chargée
de capturer l’informaticien. La réaction ne laissait que dix
minutes d’avance à Phil qui poussait sa voiture dans ses derniers
retranchements. Alan avait peur. La conduite à 300 kilomètres à
l’heure l’impressionnait. Il n’était jamais monté dans une vraie
voiture de course conduite par un homme qui la connaissait
parfaitement. La discrétion ne servait à rien. Il fallait avancer
vite et perdre le moins d’avance possible dans la demi-heure qui
suivait son départ. Tout ce que l’état comptait de policier était à
sa recherche. Après avoir pris ses repères géographiques, Phil prit
la route du Nord. Le bolide chantait dans les aiguës. Les
kilomètres défilaient à raison de 5 unités à la minute. Le pilote
regarda dans son rétroviseur et fronça les sourcils. Les
hélicoptères l’avaient en ligne de mire. La poussière de la route
s’élevait et formait un point d’appel pour ses poursuivants. Phil
retrouva son sourire en voyant arriver le chemin sur la droite.

- Accrochez-vous !

Phil rétrograda et tourna à droite sur un chemin. La
Bugatti dérapa de l’arrière et se redressa lorsque le moteur
ré-accéléra sous l’impulsion de son pilote. Alan était collé à la
vitre, coté passagère. Les menottes lui interdisaient d’attacher sa
ceinture de sécurité et à cette vitesse il était projeté à chaque
accélération ou décélération. La colère montait en lui. Il oublia
momentanément sa rage et la transforma en étonnement. Son esprit
d’enquêteur lui revint. Un détail clochait. La Bugatti surbaissée
devrait sauter sur ce chemin de terre. La voiture oscillait à
peine. Il tourna la tête vers l’arrière et tourna immédiatement son
regard vers Phil.

- Qui êtes-vous, Monsieur
Brigard ?

- Pourquoi cette
question ?

- Ce chemin est entièrement goudronné.
L’État n’aurait jamais étalé du bitume ici, c’est donc un chemin
privé. Vous le saviez, j’en conclue qu’il vous appartient ou qu’il
appartient à une organisation dont vous faîtes parti. Je répète ma
question. Qui êtes-vous ?

- Plus tard, Alan, Plus tard.

Le chemin parcourait la plaine désertique sur plusieurs
kilomètres. Phil ralentit au milieu de nulle part regarda autour de
lui puis le ciel, les hélicoptères étaient encore loin. Il appuya
sur un biper.  Au milieu de rien, le sol s’ouvrit sur une
descente goudronnée. La Bugatti s’engagea dans ce qui ressemblait à
un parking souterrain. La rampe hélicoïdale s’enfonçait
profondément sous la surface du désert. Alan ne pouvait savoir à
combien de mètre sous terre il pouvait descendre mais son angoisse
enflait à chaque tour. Les phares du bolide perçaient l’obscurité
totale qui refermait sa cape sur les lumières rouges des feux
arrière. La descente se termina sur une surface plane qui s’éclaira
brusquement laissant apparaître un vaste hall où étaient entreposés
des véhicules de toutes sortes. Alan vit au fond un hélicoptère à
côté duquel reposait un engin qu’il ne put identifier. Phil se
stationna sur l’un des emplacements libres.

- Bienvenu chez moi
Alan !

- Chez vous ?

- Oui, vous êtes dans mon espace de
survie, et vous êtes le premier à y entrer.

Le policier resta sans voix. Phil fit tourner la clé dans
la serrure de la menotte et libéra le policier.

- Vous êtes libre !

- Libre ? Comment
sort-on ?

- Avant de sortir, je vous conseille
d’étudier la question. Avec moi vous êtes le seul survivant de
cette tuerie. Vous êtes le seul capable de prouver ma présence, mon
existence. Ce qui fait de vous le deuxième homme à abattre après
moi pour l’organisation qui a attaqué vos installations. À qui
allez vous faire confiance, Alan ?

- Que proposez-vous ?

- Avant d’être pris dans votre piège,
j’allais à Los-Angeles pour rencontrer une personne capable de
m’aider dans ces circonstances. Nous devons le
rencontrer.

- Quand ?

- Dans 6 jours.

- 6 jours pourquoi tant de
temps ?

- Pour deux raisons, la première raison
c’est l’étude.

- Quelle étude ?

- De notre environnement, de l’évolution
des événements, et des avantages que nous pouvons tirer de notre
retraite.

- Comment voulez vous étudier tout cela
à je ne sais quelle profondeur !

- 35 mètres.

- Quoi ? Fit le policier qui
sentait que Phil jouait avec lui.

- Nous sommes 35 mètres sous
terre.

- Justement à 35 mètres sous terre,
comment allons nous étudier, reprit le policier qui regagnait peu à
peu ses réflexes d’enquêteur.

- En regardant les informations.
Suivez-moi !

Phil précéda Paxton vers une porte métallique située au
fond du hall. Ils entrèrent dans une pièce sombre. Phil appuya sur
un bouton et la salle s’éclaira. Alan avait déjà eu un certain
nombre de surprises depuis qu’il avait quitté la route mais il
ouvrit encore de grands yeux lorsqu’il découvrit ce qui ressemblait
à une salle de rédaction de station de télévision. Une
demi-douzaine d’ordinateurs, des écrans de télévision aux murs, des
pendules indiquant les heures des principales capitales du monde.
Tout était éteint. Phil approcha d’une console et pressa une
touche, les écrans s’allumèrent un à un. Les télévisions montraient
des publicités, des films, des informations.

- Où sommes-nous, Phil ? Quel est
ce lieu ? Demanda le policier excédé.

- Un repère spécialement aménagé pour ce
genre de difficulté.

- Ce genre de difficulté ? Vous
aviez prévu ce genre de difficulté ?

- Simple hypothèse d’école. Ce lieu n’a
jamais servi.

Une lumière s’alluma dans un couloir qu’Alan ne pouvait
discerner en entrant dans cette salle. Phil se dirigea vers
celle-ci. Alan le suivit. Ils entrèrent dans un grand appartement
avec une cuisine, deux salons et plusieurs chambres. Des
télévisions et des ordinateurs étaient disséminés ça et là.
L’informaticien se dirigea vers la cuisine. Il mit en marche
l’alimentation d’eau et fit couler le robinet. Phil ouvrit un
placard et prit une boîte.

- Voulez vous boire quelque
chose ?

- Comment faites-vous pour avoir de
l’eau pure en n’y venant jamais ?

- J’ai installé un système de
surveillance automatique contrôlable à distance par le réseau qui
renouvelle et analyse l’eau dans les conduites chaque semaine. Les
produits dans les placards sont lyophilisés et peuvent être
conservés très longtemps. Nous avons un congélateur de 1 000
litres, plein de produits dans la réserve. Avec toutes ces réserves
nous pouvons vivre ici 6 mois.

- Comment est produite
l’électricité ?

- 3 manières, soleil, terre et
atome.

- Vous avez une centrale
atomique ?

- Non j’ai une pile atomique en cas
d’urgence.

- Regardez ! Dit Alan en montrant
le poste de télévision.

Les premières images de l’attaque du siège du FBI
apparaissaient à l’écran. Des dizaines de morts. Les journalistes
étaient atterrés par ces images. Les hommes politiques de tout bord
réagissaient sur cette tuerie. Alan s’assit et prit sa tête dans
ses mains.

- 92 morts et 28 blessés. Je connaissais
la moitié de ces hommes et de ses femmes. Il n’y a aucune trace des
assaillants. Comment cela est-il possible ? Ils ont dû
riposter en tuer certain !

- Ils les ont emportés avant de partir.
Pas de trace, pas d’identification.

- Et tout le monde est dans le
brouillard.

- Et surtout nous devenons les
principaux suspects !

- Qui sont-ils Phil !

- Les mêmes qui m’ont piégé.

Installé à Miami dans l’une des caches de l’organisation,
Peter Wilfrid pestait contre ses équipes. Cela faisait trois jours
qu’avait eu lieu l’attaque contre le siège du FBI. Ils avaient
perdu la trace de l’informaticien et malgré les moyens mis en
œuvre, le pirate avait disparu sans laisser de traces.  Carla
Strong était assise dans l’un des fauteuils. Elle regardait Peter
faire les cent pas. Il prit son intercom et composa l’adresse
électronique de  Thor deux. Le visage de la jeune femme
apparu.

- Olga ?

- Oui Peter, comment
vas-tu ?

- Passons, as-tu trouvé quelque chose
sur les sites de la police.

- J’ai trouvé un rapport précisant qu’en
fait, notre ami n’avait pas quitté le siège du FBI seul. Il a
utilisé sa Bugatti, nous le savions déjà mais il a pris en otage un
certain Alan Paxton, inspecteur fédéral. J’ai cherché aussi à
l’aveuglette des indices sur différents sites. J’ai trouvé une
chose bizarre. Tristan Lucer, tu connais ?

- Oui c’est le commandant en chef de
Mars.

- Il a reçu une communication privée de
la terre, il y a environ trois jours. Il a ensuite appelé un
certain Dick Talcard, responsable de l’agence de contrôle
informatique. Quelques heures plus tard il a quitté Mars avec la
moitié de ses hommes pour une mission autour de Mars.

- Quel est le rapport avec notre
affaire ?

- La communication privée venait d’une
station de carburant proche du lieu d’habitation de notre pirate.
Il est possible que ce Lucer et notre homme se
connaissent !

- Ne laissons rien au hasard. Cherche
des infos sur ce Talcard et fais-le surveiller. Appelle-moi si tu
as du nouveau. Terminé.

Peter raccrocha.

- Nous savons qu’il a quitté le siège du
FBI en Bugatti. Par rapport au placement de nos équipes et au suivi
des hélicoptères, il est parti par le Nord. Puis il a disparu. Les
recherches aériennes n’ont rien donné.

- Il n’a pas pu s’évaporer.

- La poussière ne s’est arrêtée au
milieu de nulle part. Tu as une carte du coin ?

- Oui, je la sors.

Carla étala une carte du Nouveau Mexique sur la table.
Peter plaça sa main sur la carte en dessinant du doigt la route.
Son doigt s’arrêta sur un village.

- Il y a un poste de police et des
habitants, ici, nous devrions soit retrouver sa voiture entre là et
là où il se cache dans ce désert.

- C’est impossible, je connais c’est
plat comme la mer.

- Oui je connais aussi, mais si cette
hypothèse est valable cela signifie qu’il y a une cache sous le
désert. Sa voiture a donc forcément laissé des traces sur le sable.
Appelle les équipes d’hélicoptère, dis-leur de chercher des traces
de chaleur, des mouvements de sable ou la Bugatti. Dis-leur aussi
que le moindre petit indice, même insignifiant doit nous être
rapporté.

-

Carla prit son intercom et appela le centre de recherche
de l’organisation  Thor. Elle se rassit dans le canapé et
regarda Peter.

- Tu l’aimes toujours, demanda-t-elle en
le regardant fixement.

- Qui ?

- Écoute, je t’ai observé quand tu l’as
appelé, ton sourire, tes yeux brillant, combien cela fait-il de
temps que tu ne l’as pas revu.

- Pourquoi me parles-tu de cela,
maintenant ?

- Comme cela, je pense que tu as cela au
fond de toi et que tu n’en parles jamais à personne. Nous n’avons
que cela à faire d’en parler.

- Tu sais, nos vies sont bien
différentes.

- Si un jour tu pouvais m’aimer autant
que tu l’aimes et que moi je t’aime.

Peter resta silencieux tout en regardant Carla. Il
s’approcha et l’embrassa. Leurs corps se nouèrent. La douceur de
Carla embrasa Peter. Sans un mot leurs mains enlevèrent leurs
vêtements. Peter l’emmena dans la chambre. A la douceur de la jeune
femme, Peter donna sa tendresse. Leur étreinte combla Carla. Ce fut
la première fois. 

L’intercom sonna. Peter répondit immédiatement.

- Ici, le centre de
Recherche.

- Thor un, je vous écoute.

- Nous avons des traces récentes dans le
désert. Il s’agit d’un chemin qui croise la route
principale.

- Pourquoi ne pas l’avoir trouvé
auparavant ?

- Nous cherchions la voiture, pas des
traces, nous avons commis une erreur. Mais il doit toujours y
être.

- Merci, j’envoie une équipe,
terminer.

Peter composa le code d’une équipe de 
Thor.

- Ici  Thor un, Qui est à
l’appareil ?

- Thor 8, au rapport mon
commandant.

- Effectif, Situation et
Mission ?

- Une escouade de huit hommes et trois
femmes, à Reno, en attente, mon commandant.

- Quel moyen de
transport ?

- Trois motos et deux tout-terrain, mon
commandant.

- Rendez-vous immédiatement au Nord
d’Albuquerque. Je vous transmets les coordonnées. Vous me rappelez
lorsque vous êtes sur place pour recevoir vos ordres.

- Oui, mon commandant.  

Peter se tourna vers Carla qui s’habillait. Il lui
sourit.

- Nous le tenons !

- Comment peux-tu en être aussi
certain ?

- Je le sens, il est là quelque part sur
cette voie et nous allons le trouver et le débusquer.

- Quand partons-nous ?

- Immédiatement !

Carla alla s’habiller et rangea rapidement ses affaires
dans un sac de voyage. Peter en fit de même. Ils quittèrent
rapidement les lieux. L’avion privé de l’organisation les attendait
sur le tarmac de l’aéroport de Miami. Les deux  Thor venaient
de s’installer dans leurs fauteuils lorsque l’écran de
communication s’alluma. Ils se levèrent d’un bond et saluèrent
l’écran.

- Maître ?

- Où en êtes-vous ?

- Nous nous rendons au Nouveau-Mexique.
Nous avons repéré la trace du Pirate.

- J’ai lu le rapport concernant ce
Talcard. Je veux que vous vous rendiez immédiatement à Los-Angeles
pour le surveiller et l’interroger si nécessaire. Je veux tout
savoir des ses activités des huit prochains jours.

- Qui va s’occuper du Pirate,
Maître ?

- J’ai déjà envoyé une équipe pour
superviser les recherches. Vous les rejoindrez plus tard. Fin de
communication.

L’écran s’éteignit laissant les deux agents sans voix.
Peter se reprit et alla donner des ordres au pilote pour changer le
plan de vol. L’avion se pencha légèrement sur la droite pour
rejoindre une autre voie de navigation. Peter reprit ses notes sur
ce Talcard. 

Début de note/« Entré au service de l‘état
10 ans plus tôt, Dick Talcard était alors un brillant étudiant en
informatique et sciences appliquées. Il avait pris la direction du
service de contrôle informatique l’année dernière. Intransigeant et
direct, il éradiquait  la fraude comme un chasseur avec
patiente et détermination. Son service commençait à être connu
parmi les hackers. Marié avec Sarah il a eu trois enfants, Tim 13
ans, Eric 11 ans et Merrick 7 ans. Propriétaire d’une maison et de
deux voitures, il est seul à travailler. Peu de chance de le
corrompre malgré ses 35 000 dollars par ans. Il est très
attaché à sa famille (seul point faible connu)» 
/ Fin de note. Il regarda attentivement la
photo, comme pour la graver dans sa mémoire.

 

- Je ne comprends pas ce que nous
cherchons auprès de ce Talcard. Commença Peter.

- L’appel de Mars doit intriguer le
patron.

- Comment procède-t-on ?
Reprit-il.

- Le mieux serait de le mettre sur
écoute et de le surveiller. Nous l’interrogerons lorsque nous
aurons des indices. Proposa la jeune femme.

- Qu’avons-nous sur les
Martiens ?

- Tristan Lucer est le commandant en
chef de Mars. Il était colonel de la Légion Étrangère Française,
répondit Carla.

- La Légion Étrangère ? Tu
connais ?

- C’est un groupement d’élite constitué
de différentes nationalités. Des bons d’après ce que j’en
sais.

- On doit être vigilant. Contacte nos
équipes sur place, il nous faut des renforts, ordonna
Peter

- As-tu des photos de ces
hommes ?

- Uniquement de Lucer. 

- Montre !

La jeune femme lui tendit la photo. Il l’a pris et la
plaça dans le dossier. Il se tassa dans son siège, posa sa nuque
sur le repose-tête et ferma les yeux. Carla en fit de même. Ils
s’endormirent en écoutant le ronron des moteurs de
l’avion. 

Les pieds dans la neige, Sorg courrait. Comme tous les
matins, il parcourait les quinze kilomètres. Le Maître l’avait
ordonné. Orgried courait à côté de lui. Cela faisait 700 ans qu’ils
couraient tous les matins. Il  pensait à sa descendance qui
comme lui ne vieillissait pas. Le Maître avait fait le nécessaire
pour que lui, sa femme et sa descendance viking ne vieillissent
pas. Ils étaient le bras armé du Maître. Des actions rapides des
batailles courtes mais terriblement destructrices, il en gardait
des souvenirs présents. L’ours les surprit. Il attrapa le bras
d’Orgried et le déchiqueta. Il vit la patte de l’animal se diriger
vers sa tête quand il s’approchait pour sauver sa bien-aimée. Le
choc violent le précipita à terre et l’ours s’approcha pour
terminer sa tache. Il leva sa patte…

Peter ouvrit les yeux, il transpirait à grosse goutte.
Toujours le même cauchemar. Toujours la même époque. L’avion
descendait et le bruit des roues entrant en contact avec la piste,
tira Carla de sa torpeur. Los-Angeles. La chasse peut commencer se
dit-elle.

Sur Mars les réparations avançaient. Deux autres pièges
explosifs avaient été découverts et désamorcés. La situation
s’arrangeait. Le Lieutenant Agmerson avait restructuré le
commandement des zones. Un commandement de zone fut créé. Le
couvre-feu avait été imposé. Chaque soir, un briefing interzone
regroupait le commandant en chef ou son adjoint et les chefs de
zone, civils ou militaires selon la structure de la bulle. Quatre
jours après les événements, la production de Mars
repartait.

- Quand pourrons-nous effectuer la
fusion, Professeur ? Demanda Agmerson.

- Nous ne pouvons le dire avec
précision, mon Lieutenant, nous avons transformé la bulle N° 2
en production d’oxygène. Cette bulle sera à plein régime dans deux
jours. Nous n’avons eu aucun dégât dans la bulle supérieure. Je
dirais dix  jours soit sept jours de retard avec la première
prévision. Répondit le professeur Askilof.

Le professeur Askilof était chef du projet fusion de la
colonie. La mise en œuvre de l’agrandissement de la colonie était
une étape délicate. Il s’agissait de décloisonner les bulles les
unes après les autres, puis de recréer à proximité deux autres
colonies. La synchronisation était essentielle.  

- En ce qui concerne la sécurité, de
quel moyen avez-vous besoin, Professeur ?

- Nous devons limiter et contrôler les
déplacements du personnel. Il nous faudrait des Pass.

- Mes hommes vont s’occuper de
cela.

- Il faut sélectionner les hommes et les
femmes capables de gérer cette fusion.

- Je crois que c’est de votre ressort,
Professeur.

- Oui, je vais vous proposer une liste.
Vous leur ferez des Pass spéciaux, ces Pass seront renouvelés tous
les 2 jours.

- C’est très lourd à gérer, Professeur,
répondit le lieutenant.

- Oui, je sais, je vais réunir mes
cadres et leur expliquer l’absolue nécessité de respecter ces
règles de sécurité. Ils comprendront ; Nos vies en
dépendent.

- Quand voulez-vous ces
Pass ?

- Demain, est-ce
possible ?

- Oui. Autre chose,
Professeur ?

- Non.

- Nous nous verrons tous les soirs, à
18 heures précises.

- Très bien, lieutenant.

Terre de France était en orbite géostationnaire autour de
la lune depuis 24 heures. Le bâtiment de guerre s’était placé
sur la face cachée du satellite par rapport à la terre. Une seule
personne était officiellement au courant du retour et de la mission
du colonel Lucer. Pour tous les autres, il était en mission de
recherche autour de Mars. Le lieutenant Agmerson transmettait une
position fictive du colonel chaque jour et relayait les
communications chaque fois que cela était nécessaire. L’illusion
était parfaite. Seul, Aston Pierce connaissait la vérité. Ils
étaient arrivés à la même conclusion. Il y avait des complicités
dans l’organisation de la C.N.T. Tristan et ses troupes avaient
pour mission d’enquêter et de protéger la C.N.T. contre cet ennemi
invisible.

 










Chapitre 9
Astroport


Tristan entra dans la grande salle de débarquement de
l’astroport de Los-Angeles. 18 heures plus tôt, vingt-cinq
vaisseaux militaires avaient pris la direction de la Terre pour
déposer les armes et le matériel avec des fiches numériques de
transport en règle. Ces vaisseaux circulaient sur des itinéraires
spéciaux. Ils devaient passer une barrière de détection qui
comptait le nombre d’hommes présent à bord et le type d’armes. Sur
terre leurs déplacements étaient libres. Tristan leur avait assigné
une destination différente pour chacune autour de Los-Angeles et
près des coordonnées du repère de Phil. Deux heures plus tard, 15
navettes de chantier identiques à celles utilisées dans la
construction astrale avaient quitté Terre de France. Tristan
emmenait avec lui 3 000 hommes et femmes, leur mission était
de découvrir la cause de ses attentats et de défendre la CNT sur
Terre. Chacune de ces navettes avait pris des directions
différentes mais toutes avaient pour but de rejoindre l’une des
voies de circulation entre les chantiers et les astroports
géostationnaires. Construits à partir de 2043, ces astroports
permettaient de relier deux fois par jour la terre et l’espace. Les
principales villes du monde étaient reliées à l’espace. De ces
astroports géostationnaires arrivaient et partaient des voies de
liaison vers les différents chantiers, laboratoires, vaisseaux de
ligne etc. Ces voies étaient connues mais peu contrôlées. Il était
simple de s’y glisser. Les lignes de transport étaient contrôlées
par les entreprises de constructions. L’organisation de ces
transports permettait aux ouvriers d’effectuer le voyage entre leur
chantier et l’astroport en un peu moins d’une heure. Tristan était
habillé en électricien de passerelle. François avait une tenue de
chef de chantier. Annette était en costume de serveuse de bar. Bien
que la distance entre le chantier et la terre soit importante, il
était courant que les salariés des grands groupes de construction
rentrent chez eux dans leurs tenues de travail. La navette
contenait 200 hommes et femmes. Ils accostèrent dans l’astroport
New-California, effectuèrent les démarches d’usage avec leurs faux
papiers, plus vrai que nature, puisqu’en sa qualité de commandant
en chef de Mars, il avait l’habilitation à délivrer des papiers
d’identité. Et quinze heures après leur départ de Terre de France,
Tristan et son groupe quittaient New-California pour la terre sur
Space-Express.

 

Le colonel passa la douane sans encombre et laissa François pour
se diriger vers les toilettes. Accoudé à une borne de presse,
l’homme regardait le militaire avancer. Il prit son communicateur
et composa un numéro. Il attendit que la communication
s’établisse.

- Bonjour, Monsieur, commença-t-il à l’apparition de son
interlocuteur, j’appelle de la part de la messagerie expresse.

- Que puis-je faire pour vous ? Répondit Peter.

- Votre colis est arrivé à l’astroport, dois-je le faire suivre
à votre adresse.

- S’il vous plaît.

- Très bien nous vous tiendrons informer de son acheminement, au
revoir.

- Merci de votre diligence, Monsieur.

L’homme fit signe à son groupe. De toute part de l’astroport,
des hommes et des femmes convergèrent. L’équipe comprenait une
vingtaine de personnes à l’intérieur et une dizaine à l’extérieur.
Le chef de groupe était installé dans l’un des véhicules et avait
transféré la conversation à Peter. Tout le dispositif était prêt
depuis deux jours. La photo de Lucer était gravée dans les mémoires
de toute l’équipe.

 

François observait de son regard de policier le hall de
l’astroport. Il vit la convergence immédiatement. 

- Annette emmène les enfants à l’écart.

- Pourquoi ?

- Ne discute pas, fait le tout de suite.

- Très bien, répondit-elle d’un air renfrogner.

Il se tourna vers les légionnaires et intercepta le regard d’un
sous-officier. Il remplissait largement sa cote. François se
dirigea vers lui. Le légionnaire en fit de même. 

- Monsieur Prictard, il se passe quelque chose.

- Je pense que votre chef est en danger. 

- Comment avez-vous vu cela ?

- Le colonel est entré dans les toilettes. Quatre hommes y sont
entrés à la suite. Deux autres se sont postés à l’entrée.

Le sergent écoutait et faisait signe aux légionnaires pour
qu’ils se regroupent. Le geste était imperceptible mais tous ses
subordonnés comprenaient immédiatement la signification. Leurs
soucis étaient l’absence d’arme. Ils s’organisèrent en observant
toutes les personnes suspectes. Le placement de tous les militaires
se fit en moins de deux minutes. Max et Lionel étaient en train de
prendre un café français. La vision du regroupement par deux ou par
trois, des hommes et le placement aux points stratégiques de
l’astroport leur fit comprendre qu’un danger se préparerait. Membre
d’une autre section et proche du colonel, ils se dirigèrent vers
les toilettes.

- Ces toilettes sont momentanément fermées, dirigez-vous vers
les autres situées là-bas, indiqua un des deux hommes placés devant
la porte.

L’homme faisait près de deux mètres. Max vit l’appareil auditif
situé dans son oreille. De petite taille, cet appareil était
incrusté aussi dans l’oreille du deuxième garde.

- Que se passe-t-il, Monsieur ?

- Raison de sécurité, circulez, Monsieur.

- C’est impossible, mon fils est entré et je suis inquiet,
reprit Max en tournant la tête vers Lionel.

Dans un mouvement synchronisé, les deux poings de Max et Lionel
cognèrent dans les bas-ventres des gardes. Ils se plièrent sous le
choc. Les légionnaires enchaînèrent par deux coups de genoux sous
les mentons.  Les équipes de Thor bougèrent immédiatement en
sortant des armes pour neutraliser Max et Lionel. Les légionnaires
positionnés dans l’astroport sautèrent les uns après les autres sur
les ennemis qu’ils avaient repérés. L’entraînement qu’avait donné
Tristan était parfait. François n’en revenait pas. En moins d’une
minute, l’immense hall de l’astroport était sécurisé et un début de
panique des voyageurs se produisit. Les hommes de Thor étaient au
sol. Morts ou inconscients et ficelés. Les légionnaires avaient
pris les armes. Le sergent avait maintenant une escouade armée. Max
fouilla rapidement l’homme inconscient. Il prit l’arme qu’il
portait, l’oreillette et ne trouva aucun papier. Une femme arrivait
sur eux, personne ne l’avait repéré. Elle sortit son arme au
dernier moment et fit feu sur Max. Max fit un mouvement léger de
son corps pour éviter la balle. Cette parade lui sauva la vie mais
lui explosa son biceps droit. L’arme vola. La jeune femme n’eut pas
le temps de tirer une deuxième balle. Lionel avait pris l’arme du
deuxième homme et tiré immédiatement. Elle reçut une balle à la
base de son sein gauche. La puissance de l’impact du projectile
tiré à une dizaine de mètres la projeta violemment en arrière. Elle
tomba sur le dos, morte. La porte des toilettes était bloquée. Deux
autres hommes vinrent les rejoindre immédiatement pour l’enfoncer.
Pendant ce temps, sans que rien ne fut dit cinq légionnaires firent
le tour en courant pour rejoindre la fenêtre des toilettes. Ils
poussèrent et bousculèrent les voyageurs pour se frayer un chemin.
La porte des toilettes céda et les légionnaires entrèrent. Le
premier s’écroula. Le second tira avant de mourir. Lionel suivait
et s’arrêta net avant d’entrer. Il bloqua les autres légionnaires.
Max était toujours au sol en train de confectionner un garrot à son
bras avec sa ceinture. Il regarda Lionel. Ce dernier lui fit signe
en tapant sa main sur l’oreille. Max lança l’oreillette à Lionel
qui la glissa immédiatement dans son oreille droite.

- …ssibilité de sortir, chef.

- Si vous n’avez pas d’issue, exécutez le colis. Un instant.

- ..

- Mettez-vous à l’abri, immédiatement.

Lionel se tourna vers le sergent.

- Prévenez vos hommes, ils vont faire sauter la fenêtre ou vont
agir à l’extérieur. S’ils ne peuvent sortir, ils exécuteront le
colonel.

- D’accord Lionel.

Le sergent contacta ses hommes à sa radio.

- Envoyez des renforts à l’extérieur. Ils vont agir sur la
fenêtre. Laissez-les prendre l’avantage et des qu’ils sont dehors
sauvez le colonel. Ils n’hésiteront pas à le tuer. Soyez prudent
dans vos actes. Repérer les véhicules de ces hom..

La déflagration détruisit le mur des toilettes ouvrant une
sortie aux hommes de Thor. L’opération avait été bien préparée. Les
vans étaient stationnés entre la porte principale et la fenêtre des
toilettes pour hommes. Ce positionnement leur permettait de réagir
en fonction du mouvement du colonel. Les kidnappeurs n’avaient
simplement pas prévu la réaction des militaires. Le fait d’arriver
par l’astroport civil ne leur permettait pas d’avoir des armes sur
eux. Les militaires étaient normalement diminués.

- Ales, où en es-tu ? Demanda Thor 28.

- J’ai sous-estimé la réaction des militaires, ils ont éliminé
la moitié de mes hommes. Répondit Ales Bougting.

Ales Bougting était le chef de l’organisation de Thor à
Los-Angeles. Âgé de 35 ans il avait commencé 15 ans plus tôt dans
l’organisation. Il était juste en dessous du grade de Thor. Il
s’était aguerri en passant de mission d’assassinat simple à des
missions de plus en plus technique, requérant de la stratégie et de
la finesse. Ales avait organisé intégralement cette mission pour la
première fois depuis son engagement.

- Tes hommes sont morts ou prisonniers ?

- Je ne sais pas exactement.

- Envoie une équipe pour contrôler. Je ne veux pas de
prisonniers de ton contingent.

- Bien.

- As-tu pris Lucer ?

- Nous l’avons dans les toilettes, il m’a tué deux hommes avant
qu’il prenne la fléchette. Nous avons dû faire sauter la fenêtre.
Nous sommes en train de le sortir. Il est inconscient.

Les véhicules de Bougting se placèrent à proximité de la
fenêtre. Deux hommes sortirent. Il portait Tristan. Celui de droite
s'écroula sous l'impact d'une balle reçue en pleine tête. Entraîné
par sa chute Tristan tomba à son tour. Le troisième homme resta
debout. Il voulut sortir une arme. Sa main resta sur la crosse.
Deux balles tirées de chaque coté lui firent exploser la boite
crânienne. Les pneus des véhicules furent d'abord crevés pour
empêcher leur fuite, pendant qu'un déluge de balle arriva sur la
partie supérieure des vans. En moins de dix secondes, dans un
mouvement synchronisé, l'équipe extérieure de Thor était anéantie.
Le sang-froid mêlé de rage des hommes de Lucer était dû au fait que
ces hommes avaient touché à leur chef. 

François regardait la jeune femme. Elle était jolie et de type
scandinave. Il observa ses traits. Elle n’était pas morte. Il
sentit le gilet. Il alla immédiatement la voir. Le policier donna
un coup de pied sur l’arme. Il se pencha sur la Scandinave.
François écarta les pans de la veste. Il vit la balle encastrée
dans le gilet. Il eut à peine le temps de comprendre ce qui lui
arrivait. Elle attrapa son arme et déséquilibra le policier qui
roula sur le côté. La jeune femme se mit à courir vers la sortie de
secours. Sa vitesse lui permit d'atteindre l'extérieur en quelques
secondes. Elle courra vers un parking, Pris les escaliers et arriva
aux dixièmes étages. Elle sauta à l'arrière de la voiture d'Ash
Wingster.  Une perruque et des vêtements de couleur différente
l’attendaient. Ash était Thor 28. Il avait la responsabilité du
second volet de la mission, le contrôle de Talcard. Il avait
stationné la voiture pour pouvoir observer les
mouvements. 

- Où en est Talcard ? Lui demanda la jeune femme.

- Il attend dans sa voiture.

- Que s'est-il passé ?

- On est mal tombé, Lucer était venu avec son armée. Ils nous
ont taillé en pièce en quelques minutes. Lucer est vivant et
libre.

- Tu as pris une balle ? Lui demanda-t-il en montrant de
son index l'impact.

- Oui, mon gilet a été efficace.

- Ca va, Maman ?

- Oui Ash, tu sais ce que l'on avait convenu.

- Excuse-moi, mais avec cette balle, l'émotion m'a gagné.

- Tu as un récepteur ?

- Oui, tiens.

Elle composa le numéro.

- Ici Olga

- Oui.

- L’opération Talcard-Lucer est un échec complet. Nous ne sommes
plus que deux.

- Ash est vivant interrompit-il.

- Oui. Que faisons-nous ? Talcard est devant nous dans une
voiture.

- Laisse-le et essaie de les suivre. Je t'envoie un groupe
d'intervention au cas ou.

- Quelle est la mission ?

- Diversion. Deux autres opérations sont en cours. Aucune
précision ne te sera donnée sur le réseau. Rappelle-moi dans deux
heures avec tes nouvelles coordonnées. L'équipe qui arrive sera
composée exclusivement de nettoyeurs. Après leur avoir donné la
mission vous devrez rejoindre le point secours n° 42.
Reçu ?

- Reçu. Envoie plusieurs équipes.

- Pourquoi ?

- Ce sont des pros et ils sont nombreux.

- Combien ?

- Plus de cinquante. Je ne peux pas être plus précise. 

Olga resta silencieuse un moment. Ash finit par prendre la
parole. 

- Que faisons-nous ?

- Rien nous les suivons

Ils quittèrent le parking lorsque Talcard démarra, suivi du
groupe paramilitaire de Lucer. Trente 4X4 les attendait à
l'astroport. Tout le groupe prit la direction de San-Diego. Ils
suivaient la voiture de Talcard grâce à une balise posée sous le
capot. Cela leur permettait de les suivre à distance sans contact
visuel. Olga s'aperçut qu'il avait vraiment sous-estimé ses
individus. La voiture de Talcard s'immobilisa sur la carte
graphique et ne bougea plus.  Ils s'arrêtèrent. Au bout de
trente minutes, Ash redémarra et alla jusqu'à la voiture. Vide. Ils
avaient découvert la balise ou ils avaient tout simplement pris des
précautions. Olga prit son communicateur.

- Peter ?

- Oui, où en sommes-nous ?

Nous les avons perdus sur la route de San-Diego.

- À quel endroit ?

- À Newport Beach.

- Depuis combien de temps ?

- 30 minutes.

- Tu abandonnes cette mission, tu te rends à notre base du
Nevada. Par la route et discrètement. Le rendez-vous est dans deux
jours.

- Reçu.

Tristan ouvrit les yeux. Il était allongé à l'arrière du
véhicule. François était à l'avant. Il se releva.

- Que m'est-il arrivé ? Demanda Tristan.

- Vous avez pris une fléchette de somnifère dans le coup, lui
répondit Prictard.

- Qui ?

- Un groupe d'hommes et de femmes prêts à tout.

- C’est moi qu'il voulait ?

- Oui.

- Comment savait-il que j'arriverai ici ?

- Écoute téléphonique peut-être. C'est la seule réponse
logique.

- Et Talcard ?

- Il est dans le véhicule n° 3.

- Bien, où allons-nous ?

- Nous avons ouvert le message codé que vous nous aviez laissé,
indiquant le lieu de regroupement prévu après chacune de nos
missions. Nous y allons. D'autre part, il doit y avoir un problème
avec Phil. Nous n'avons aucune nouvelle. 

- C’est logique. J'ai envoyé un groupe d'intervention à son
refuge. Nous devrions avoir des nouvelles à 20 heures ce
soir.

- Ah ?

- Je n'ai pas tout dit, au cas où nous serions séparés ou faits
prisonnier. Une bonne opération doit fonctionner sur le mode du
secret. De toute façon, s'il est vivant et libre, nous aurons des
nouvelles

- Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? 

- Je ne sais pas, François, c'est ancré en moi.

- Puis-je vous poser une question concernant l'opération
militaire, Tristan ?

- Allez-y.

- Pourquoi tant d'hommes et de moyen ?

- Je comprends votre étonnement. Mais je sais que l'organisation
sur laquelle nous enquêtons est très puissante. Puissante
politiquement, puissante en moyen financier et puissante en hommes.
Je préfère avoir suffisamment de moyen technique pour les affronter
que d'être débordé. 

- Par où allons nous commencer ?

- Il semblerait que nous le saurons rapidement. Ils nous
traquent. Ils nous cherchent. Notre problème actuel est de
rejoindre notre base de s'équiper, de s'organiser avant qu'ils nous
tombent dessus.

 










Chapitre 10
Emilia Compet


La colonne
de véhicule roulait tranquillement vers San-Diego. Le rendez-vous
avait été fixé à proximité de Temecula au sud-est de Los-Angeles.
Les vaisseaux de transport militaires étaient arrivés. Les hommes
de bord avaient installé un QG provisoire permettant d'inventorier
le matériel et d'accueillir les légionnaires arrivant de
différentes destinations. Organisés en légion de cinq cents
soldats, les groupes militaires du colonel Lucer avaient reçu des
missions très précises. Chaque Légionnaire avait reçu sa feuille de
route au départ de Terre de France. La première légion sous le
commandement du capitaine Arnold Karstic, devait rejoindre la
banlieue Nord d'Albuquerque pour sortir et escorter Phil. La
deuxième sous le commandement du Capitaine Astrid Bélancout et la
troisième Légion sous le Commandement du Lieutenant Emilia Compet
devaient sécuriser le siège de Spatial Ingénierie et de la CNT. Les
trois autres légions devaient se regrouper sur le site de Temecula
pour attendre les ordres du Colonel Lucer. Ce commandement
militaire n'avait demandé aucune autorisation au gouvernement pour
agir. C'était une mission privée. Les tenues vestimentaires ainsi
que les logos et insignes qu’ils allaient utiliser étaient celle de
l'armée américaine. Lucer avait placé dans chaque légion des hommes
parlant parfaitement l'Américain. Le Capitaine Joe Phisback,
dirigeait le QG provisoire. Le site choisi par Phil était une
ancienne base militaire de l'US Army, habituée pendant son
fonctionnement à traiter de l'intendance. Phil savait que les
voisins ne seraient pas intrigués par ce déploiement de force,
compte tenu des derniers événements. La presse diffusait des
informations sur le renforcement militaire pour parer à tout
débordement de la population. Les légions étaient quasiment
complètes. La deuxième avait rejoint San-Diego par la route. Le
site d'atterrissage de la troisième avait reçu les batteries
antiaériennes. Le Lieutenant Compet venait d'incorporer les forces
de la CNT sur Mars quand le Colonel Lucer lui avait ordonné de
prendre le commandement d'une légion. Elle ne connaissait pas ce
type d'organisation propre à Lucer. Elle avait regardé les
personnels placés sous son commandement et constata que toutes les
spécialités étaient représentées. Lors de ses entretiens avec le
Capitaine Bélancout, Thor avait reçu les éléments de base
permettant de comprendre le fonctionnement particulier d’une
Légion. Elle se concentra sur cette organisation et perçue des
similitudes frappantes avec le passé. Compet avait effectué des
études supérieures d’histoire et effectué des études poussées dans
les langages anciens. Rien dans sa culture personnelle ou dans son
milieu socioculturel n’aurait pu la conduire à commander des
légionnaires. 

Emilia était née à Saint-Pée-sur-Nivelle, au pays Basque,
dans une famille d’origine Espagnole. Elle avait fait toutes ses
études à Bordeaux. Dans sa dernière année d’université, Emilia
demanda une bourse pour effectuer trois mois de recherches dans le
centre universitaire de Seattle. Ce centre avait été construit à
l’intérieur du centre de recherche du numéro un mondial du
software. Elle eut l’argent et s’expatria au printemps de ses 24
ans. Dans le cadre de ces recherches, elle put ainsi accéder à la
plus fabuleuse banque de donnée historique mondiale. Dans ce
campus, Emilia rencontra un groupe de jeunes issus des milieux
huppés de Seattle. Elle fut invitée dans des fêtes où le seul but
était de boire, de consommer de la drogue et de partager son corps
avec une rencontre. La jeune fille se laissa grisée. Emilia
plongea. Drogue et prostitution la conduisirent dans la rue.
Perdue, abandonnée par ceux qui l’avaient conduit là où elle se
trouvait, elle fut recueillie, juste avant de couler définitivement
par une famille espagnole. Alfredo Ibanez habitait au troisième
étage d’un immeuble gris des quartiers pauvres. Il était de retour
du travail toutes les nuits à cinq heures du matin. Il vit cette
jeune fille allongée par terre.

- Comment peut-on se mettre dans cet état, lui dit-il
tristement pour lui-même à haute voix en espagnol.

- Aidez-moi, lui répondit-elle dans espagnol
parfait.

Alfredo la regarda avec surprise. Il reconnut l’Espagnol
de son passé. Celui de sa terre quittée quarante ans plus tôt alors
qu’il n’avait que quinze ans.

- Ne bougez pas, je reviens, OK ?

- Oui, répondit-elle avant de sombrer à nouveau dans le
sommeil de la drogue de synthèse.

Alfredo monta et réveilla ses deux fils. Emilia fut ainsi
recueillie. Elle était en sécurité mais ne savait pas ce qu’elle
allait vivre. La jeune femme avait demandé de l’aide, la famille
Ibanez lui offrit le sevrage. Alfredo avait de l’expérience dans ce
domaine, sa plus jeune fille était passée par-là, s’en était
sortie, mais les dealers et proxénètes l’avaient rattrapée et tuée.
Ce qui avait échoué avec sa fille devait réussir avec Emilia. Il
prit cela comme un devoir. Il la cacha et entama la
désintoxication. Après quinze jours d’enfer, elle réussit à donner
le nom de sa famille. Alfredo  contacta les parents Compet.
Six mois qu’il n’avait pas de nouvelle de leur Emilia. Alfredo leur
expliqua la situation. La famille Compet devait impérativement
rapatrier leur fille pour la sauver définitivement de cette mafia.
Alfredo les mit en garde sur la violence de ces caïds.  La
solidarité Basque fonctionna et quatre hommes du village furent
choisis, pour partir récupérer Emilia. Ces hommes n’avaient pas été
pris au hasard. Il faisait parti du premier régiment de la Légion
étrangère. Ils avaient demandé une permission une permission
exceptionnelle à leur capitaine. Lucer reçu la demande et fut
intrigué. Il convoqua les hommes et les questionna. Ils
expliquèrent le but de leur mission confiée par le village. Tristan
appela la famille et fut touche par leur peine. Il se remémora
certains événements de sa vie. Il prit une décision qui surprit ses
subordonnés. 

- Quel est votre lien avec Mademoiselle
Compet ?

- C’est ma cousine, répondit l’un des quatre.

- Et vous ? Demanda Lucer aux trois
autres.

- Aucun lien, le village nous l’a demandé, nous y
allons.

- Très bien, si vous l’acceptez, nous allons former à
titre privé une équipe de dix légionnaires et partirons
demain. 

- Combien cela coûtera-t-il aux parents Compet, mon
capitaine ?

- La caisse de solidarité de la compagnie financera cette
opération si le bureau est d’accord. Je ne pense pas qu’il me
refusera cette aide.

- Merci, mon capitaine.

- Nous partons quand, Messieurs ?

- Demain serait bien, mon capitaine.

- Je réunis l’équipe et vous contacte à seize
heures.

- Merci, mon capitaine.

- Rompez, répondit-il en saluant ses soldats.

Lucer demanda une permission et constitua son équipe. Max
et Lionel accompagnaient le Capitaine. Cela faisait huit ans qu’il
accompagnait Lucer dans ses missions. Partout où Lucer partaient,
les deux vieux briscards suivaient. Le sous-lieutenant Bélancout
ainsi que deux autres femmes, Louise et Carmel, toutes deux,
soldats de première classe. Lorsqu’ils arrivèrent sur place, Emilia
avait été enlevé par le gang. Ils étaient entrés chez Alfredo deux
heures plus tôt et avaient laissé un avertissement à sa famille et
coupant l’index droit à son petit-fils âgé de dix-sept ans. Tristan
regarda la blessure et apaisa la douleur avec un produit puis
écouta les explications de la famille. Il n’était pas difficile de
trouver ce gang qui agissait à visage découvert. L’organisation
avait pignon sur rue. Il effectuait aussi bien des opérations
légales telles que le crédit, la tenue de bar que d’opérations
illégales comme le racket, le proxénétisme ou le trafic de drogue.
La tête de l’organisation était installée dans le centre de la
ville. Tristan alla dans une armurerie et choisi des armes pour lui
et ses hommes. Ce n’était pas leurs armes habituelles. Dans le
temps qui leur était imparti, ils ne pouvaient se procurer que des
armes vendues légalement. Ils avaient apporté dans leurs valises du
matériel classé dans le rayon technique de l’escalade. Tristan
réunit son équipe pour un briefing. Il était blanc de colère et
c’était visible ce qui était rare pour cet officier au caractère de
fer. 

- L’opération que nous allons réaliser n’est pas
obligatoire, seul ceux d’entre vous ayant la volonté d’aller
jusqu’au bout doivent y participer. 

- Je vous suivrais là où vous irez, dans la mort s’il le
faut, intervint Max.

- Écoutez d’abord le contenu.

- Oui, mon capitaine.

- Nous étions venus pour prendre en charge une jeune
femme. Nous devons la libérer et nous devons punir ce gang pour le
doigt qu’ils ont coupé à ce jeune garçon. Il a dix-sept ans et cet
index perdu à la main droite lui enlève toute capacité à faire des
travaux de précision et nécessitera qu’il apprenne à écrire
différemment. Cet acte est inqualifiable. Je veux que chaque membre
du gang perde au minimum ce doigt et que tous ceux qui dirigent ce
gang y passent.

- Vraiment, demanda Astrid ?

- Vraiment, qui y va ?

Ils s’avancèrent tous vers le capitaine en signe
d’acceptation. À la nuit tombée, ils se mirent en route. Les femmes
se placèrent sur le trottoir en tenue propre à la prostitution.
Elles furent immédiatement repérées par les proxénètes qui vinrent
à quatre vers elle.

- Qui t’a permis de t’installer ici, demanda le premier à
Louise ?

- Le trottoir est à tout le monde, casse-toi, lui
répondit-elle.

Il sortit un couteau. Ses acolytes regardaient la scène en
riant. Carmen et Astrid se reprochaient imperceptiblement. Carmen
était sur le même trottoir. Astrid était sur l’autre coté. Elles ne
portaient aucune arme. Louise le laissa se pavaner avec son couteau
et lorsqu’il fut assez proche, elle entama une attaque éclair.
Désarmé, surpris le proxénète ne vit pas venir la clé de bras
autour de son cou. Les vertèbres craquèrent. Les trois autres
voulurent réagir. Astrid traversa et prit son élan pour asséner un
coup de pied au milieu des deux omoplates de celui qui était le
plus proche d’elle, il s’écroula inconscient, s’il devait se
réveiller, il ne remarcherait pas, sa colonne était brisée. Carmen
exécuta le troisième. Le quatrième se retrouva seul en face des
trois femmes. Louise avait le couteau en main. Bien, je vais te
poser une question, une fois, demanda Louise, es-tu prêt à
répondre ?

- Je n’ai rien à te dire.

- OK.

Carmen l’attrapa et l’immobilisa. Astrid prit sa main
tandis que Louise lui envoya le couteau. L’officier pris l’arme à
pleine main et asséna un coup sur la main de l’homme qui perdit son
index. L’homme sentit la douleur, qui mêlée à la peur lui arracha
un cri.

- Alors ? Tu es prêt à entendre la
question ?

L’homme baissa la tête en signe
d’acceptation. 

- Où est Emilia Compet, demanda Louise en prenant le
couteau d’Astrid et en le plaçant sous la gorge de
l’homme.

Le proxénète resta quelque instant silencieux. Louise
appuya plus fortement sur la gorge provoquant un léger saignement à
droite de la pomme d’Adam.

- Au sous-sol du bâtiment principal de Lord
Pagan.

- Merci, répondit Louise en ouvrant la gorge de
l’homme. 

Louise envoya le couteau à Carmen qui coupa les index aux
trois autres et acheva celui qui respirait encore.

- Récupérez les couteaux et rejoignons les autres ordonna
Astrid. 

La scène avait duré moins de deux minutes. Les autres
filles sur le trottoir étaient bouche bée. Un homme du gang était
installé dans sa voiture à vingt mètres. Il tourna la tête. Il vit
quatre de ses hommes à terre. Son adrénaline monta et il voulut
démarrer sa voiture. La porte passagère s’ouvrit et Max s’assit
tranquillement  à côté pendant que Gomes s’installait à
l’arrière. Le conducteur plaça sa main sur son arme rangée dans son
étui situé sous son aisselle gauche. Max plaça la pointe de son
couteau sous la gorge de l’individu tandis que sa main gauche
récupérait l’arme. Lucer observait son équipe. Il les avait envoyés
à la pêche aux informations. Tristan se rendait compte qu’il
agissait suivant le mode d’une vengeance. Tous les membres de
l’équipe étaient partis avec seulement un couteau. Les premiers
truands interrogés devaient être exécutés afin de limiter les
possibilités de communication à l’intérieur du gang et de créer un
climat de peur et de colère propice à la désorganisation. Tristan
fit le point des données, une demi-heure après le début de son
opération. Le gang regroupait environ cent membres actifs et à peu
près autant de partisan plus quelques flics et magistrat grassement
payé. Cette organisation était d’origine anglaise. Le chef se
faisait appeler Lord Pagan. Du fait de la protection qu’il s’était
acheté, Lord Pagan régnait en maître sur ce quartier et de ce fait,
le bâtiment où était Emilia était peu défendu. Le chef de
l’organisation et ses lieutenants étaient présents dans le bâtiment
ce soir pour une réunion. Les légionnaires issus du village, sous
le commandement de Gomes, avaient pour mission de s’occuper
d’Emilia, le reste de l’équipe séparé en deux groupes allait
effectuer le travail de nettoyage à l’intérieur du bâtiment. Le
premier groupe comprenant Astrid, Max et Carmen devaient s’occuper
du rez-de-chaussée, le second, composé de Tristan, Lionel et Louise
prenait  le premier étage. Ils avaient tous revêtu leurs
tenues de combat nocturne. Combinaison pare-balles noire mat,
cagoule en kevlar, gant, aucune pièce pouvant les identifier,
lunette de vision nocturne. Ils étaient tous en place. Lucer était
sur le toit, Astrid près de la porte arrière, Gomes près de la
porte de service située à côté de la porte de garage donnant sur le
sous-sol. Ils attendaient le signal. L’extinction complète de toute
lumière. Irin en avait la charge. Il avait d’abord sectionné le
démarreur du groupe électrogène et s’apprêtait à disjoncter le
compteur général. 

- Interruption cinq secondes après le top, dit-il dans son
intercom, il marqua un temps pour mettre ses lunettes
nocturnes.

Tous avaient entendu le message dans leur oreillette. Max,
Lionel et Rastez avaient le bouton déclenchant les détonateurs
placés sur les accès.

- Top.

Le chronomètre s’enclencha. Irin avait la main sur le
contacteur. Le zéro arriva. Irin appuya sur le bouton. Le bâtiment
entier fut plongé dans l’obscurité. Les trois issues explosèrent
simultanément.  Les commandos firent irruptions. Les hommes du
gang présents devant eux furent systématiquement exécutés, avant
qu’ils esquissent une réaction. Depuis qu’il avait pris le
commandement de ce régiment, deux ans plus tôt, Lucer avait mis en
place ses méthodes d’entraînement. Rien n’était laissé au hasard.
Chaque geste, chaque mouvement était travaillé et retravaillé
jusqu’à ce que celui qui le fait, l’exécute au réflexe de la même
manière que nous gonflons nos poumons pour respirer. Alfredo avait
demandé au capitaine, comment il espérait libérer Emilia à un
contre dix. Tristan avait simplement souri. Ses hommes affrontaient
tous les six mois les commandos des autres sections de l’armée, de
la police ou de la gendarmerie, dans un concours tactique et
physique de prise d’otages. Ses hommes étaient invaincus. Le groupe
de Gomes arriva aux cellules en moins d’une minute. Ils virent
Emilia assise sur une chaise, les bras ballant, les yeux dans le
vide. Ses jambes étaient écartées. Les hommes qui la gardaient
venaient tour à tour de la violer. Le dernier avait encore le
pantalon baissé. 

- Ils lui ont injecté de la drogue, dit le
Basque.

- Il va falloir la portée ?

- Oui, Irin, tu t’en charges. Tu te places au milieu de
nous. Nous sortons et nous l’évacuons vers l’aéroport,
OK ?

- OK, répondirent les trois homes tour à
tour. 

- Cinquante pour cent effectués, dit Gomes dans
l’intercom, lorsqu’il atteint la sortie.

Astrid avait pour unique mission d’exécuter tous les
occupants du rez-de-chaussée. Mission rare et cruelle mais la
vision du jeune avec son index coupé, l’avait particulièrement
motivé pour l'exécuter. À l’arme blanche, ils tuèrent les quinze
membres du gang présent avant d’entendre les cinquante pour cent de
Gomes. À l’écoute du message, le groupe se sépara. Carmen sortit
pour couvrir l’évacuation d’Emilia, Astrid et Max se dirigèrent
vers les escaliers pour rejoindre le troisième groupe.

- « A » gauche, « M » droit, dit
Astrid dans l’interphone, « C » out.

Tristan entendit le code. Il savait qu’Emilia était
sortie, que Carmen les couvrait, qu’Astrid et Max remontaient
chacun par un escalier. Le lampadaire extérieur éclairait le grand
salon. Huit hommes baignaient dans leur sang. Lord Pagan était
assis dans son fauteuil. Il se tenait la main. Il avait voulu
prendre une arme dans son tiroir. Un coup de pied violent lui avait
brisé les os de ses phalanges. Son regard cruel s’était terni au
fur et à mesure que ses hommes tombaient sous les couteaux des
hommes en noir. Sa fille avait essayé de réagir. Le couteau qu’elle
portait avait fini dans son ventre. Moins d’une minute entre la
coupure de lumière et ce moment où lui, le chef d’un gang puissant
et respecté, allait probablement mourir.

- Que voulez-vous, demanda-t-il à l’homme qui se dirigeait
vers lui.

- Vous donner un conseil.

- Un conseil ?

- Changer de métier !

Il prit la main de Pagan, saisit l’index à pleine main et
le trancha. Pagan hurla. Il fut attrapé et jeté à terre. Son bras
fut dégagé de ses vêtements, un garrot fut posé et l’homme lui
injecta une dose du produit que Lord Pagan vendait. La dose le
plongea dans une torpeur fantasmagorique. Il ne vit pas les hommes
en noir disparaître. Emilia et toute la famille d’Alfredo furent
rapatriés à Saint-Pée-sur-Nivelle. Emilia se remit doucement. Elle
essaya de reprendre ses études d’histoire mais décida finalement
d’entrer à l’école de commissaire où elle s’entraîna dur pour
entrer dans les forces d’intervention de la police. Sa rage contre
elle-même et la honte qu’elle ressentait l’entraînaient à pousser
son corps dans ses derniers retranchements. Elle y entra et
poursuivit son entraînement. Emilia ne savait pas qui l’avait
sauvée. Elle enquêta, trouva les amis du village qui l’avait
transportée. Mais elle ne connaissait toujours pas la tête du
commando. Alfredo vint la voir lors du concours de forces
d’intervention et vit qu’il discuta un moment avec un colonel de la
légion étrangère. Elle comprit à ce moment qu’elle lui devait la
vie. Ce fut ce jour qu’elle décida de rentrer dans la Légion
étrangère. Sa qualification antérieure la fit accéder au grade de
lieutenant. 

Le commandement aéroporté était devenu sa spécialité
depuis son entrée dans la légion. Elle ordonna l’embarquement de
tous ces militaires. Les énormes pales des hélicoptères gros
porteurs commencèrent à tourner. Au loin sur le terrain dégagé on
entendait tourner les turbines des chasseurs à décollage vertical.
Ces avions étaient destinés à couvrir le transport de troupe. Les
pilotes faisaient partie d’une unité spéciale de la CNT ayant reçu
son ordre de mission six heures plus tôt d’Aston Pierce. La flotte
d’hélicoptère venait des hangars de la CNT à San-Diego. Elle était
composée de 20 transports de troupe et d’autant de protection. La
flotte s’éleva au moment où la sirène retentit.










Fin de la première partie. Retrouvez prochainement Nouvelle
Terre deuxième partie. Vous pouvez aussi écrire à
john.lanceur@gmail.com







Du même auteur sur Feedbooks


	


Nouvelle
Terre, seconde partie (2005)
Phil échappe à l'attaque du quartier général du FBI et rejoint
son repère. Pendant ce temps le Colonel Tristan Lucer s'organise
pour déjouer le complot qui plongerait la terre sous la dictature
de Thor.
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